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AVIS DE LÉDITEtJR. 



Cette édition nWt point une simple réimpreasion 
des OEuvrea de Begoard ; c'est une ^ition colls' 
tioanée avec soin sar les pièces originales imprimées 
du vivant de l'auteur, et sur les éditions publiées peu 
de temps après Sa mort. Quoique Regnard n'ait pas 
donné ses soins à une édition complète de ses (ou- 
vres, jd n'ai pas cru devoir adopter les nombreusea 
corrections faites par quelques éditeurs modernes. 

Il est vrai que la plupart de ces corrections ne peu* 
vent Faire aucun tort à l'auteur; mais il est arrivé 
souvent qu'en voulant le corriger on l'a estropié. 

Quand oo lit , on se contenta de le éannir pour sa- 
tisfaire le peuple et la faction du prince d'Orange, 
on ne doit pas croire que l'auteur a écrit, on se coa* 
tenta de le bannir pour coateater le peuple, etc. 

Mais quand on lit, 
Qnoil tn tondroîi aUerpir la <riUe «D «umHef 
«t qu'il faut lire, 

Qui ta Toudroit trait par la TÎlle ia ta n aà a tf 
on doit chercher long-temps la leçon de l'auteur 
avant de la découvrir. 

Regnard, en faisant des Comédies, et en écrivant 
la relation de ses voyages, n'a pas prétendu donner 
uu cours de grammaire; et l'on a voulu le lire la- 
grammaire à la main, et le faire parler méthodique' 
ment comme Restant et Wailly. On a même voula 
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ij AVIS DE L'ÉDITEOR. 

quelquefois l'empécber d'être comique. Il fait dire ii 
Lisette, dans le Légataire, acW II, scéue 8: 

naideuKi'ilcDfuijamai*, cammeoii m'aditxmvent, 
Qui, de vin^l-cin^protêiteD perd trente par an. 

Ici, ce n'est point une leçon de grammaire, c'est 
une leçon d'arîthiftétique qu'on a tduIu donner à 
l'auteur; et pour rendre la soustraction au^si facîK 
que la — ^ = S, les uns liù font dire, 

Qnidt Mntt-HR pitxè* en perd trente pir au, 
les autres, 

Qaia»MM»pneltMip«d«At}fremf pu-iD[ - 
toutes choses auxquelles il n'a pas pensé. 

Ceuk qui ont fait ces changements n'ont pas prévu 
que plus loin ils trouveroient ces deux Ters, auxquels 
ils ne pourroient pas toucher : 

-GiUol,depuiiTi]if;Huu, ï^uderKUninnentc; 
be trentt-neuf piocèi ileaperdroit i/uarattu, 
IVskSI, éfim I. 

Quant à moi, je me suis atuché à rétablir le texte 
de l'auteur, autant qu'il m'a été possible, suis son- 
ger si sa phrase étoit conformé ois non i la gram- 
maire ; et je lui ai restitué une infinité de locuttoas 
qui, je suis sûr, sont sorties desa plume telles qu'on 
les trouvera dans cette nouvelle édition, que je suis 
loin de garantir Cdtamc parfaite, mais que l'on peut 
cependant regarder comme la première conforme an 
texte de fauteur. 

n «Y aura qtre tel personnes qui auront occasion 
de -voir la copie -qoe j'ai fijomre à l'imprimeur qai 
pourront tmire tjue je viens de tompter, dans Isa 
qnatl^ premiers volumes , piaa de mille correcttons. 
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poètes comique» «pfès HoJi^i Mqwt ^ P«ris, 
l'an i$$6. Fila twiquf «t bénitier 4'un Mep 
eoiuidénibl* , il reçut uo* .^uGatkm irfOfMw* 
|iop»é< ji SA forîuae. U étoU gracd, bi«b fait, 
i^ de fort Wone saine. Son père étant mort 
CDinme il fiaiwojt 999 exercices à rMcadémie, il 
K trouvA en jouissance d'un revenu qui le nwt 
«B état d« figvrer d«iw l« ^rwi w onde : c^ien- 
dont le goût de voyager l'auportasgr lec plaiiin 
4|ne son «pulbncc pçuvQJt lui proigurer dans aa 
patrie. 

De tous les paj? <pii excitoiient la curiosité 4e 
B^nard, l'Italie lui purut mériter la préférence. 
Ce vpyage fut des plus faeureu;i[ ; car s'ëtani 
irouTé dans le cas de jouer, et de jpuer très gros 
jeu, la fonUiBe lui &it si ^vprable, qu'il rap- 
porta à Paris, tous les finais de son voyage «oni- 
pris , pliu de dix mitle ^us. 

Cette somme, jointe à la sficeewon de son 
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père, qui montoit à quarante mille écus, auroit 
dû fixer Regnard à Paris ; mais Le souvenir flat- 
teur des plaisirs qu'il avoit goûtés en Italie l'y 
appela une seconde fois. 

Étant à Bologne, A devint amoureux d'une 
dame provençale, qu'il n'a iait connottre que 
sous le nom d'Elvire, et lemari de cette dameque 
sous celui de de Prade. Quoi qu'il en soit, après 
diverêes aveiitures, cette dïuae lui (Hivposa'de 
revenir en 'France; et B^oard, trop épris des 
bharm'es'de sa maîtresse poui* Ifii refuser sa de- 
mande , saisit la prnnière occasion qui se pré- 
senta,' et s'embarqua avec lajdame provençale 
et son mari à CiVita-Yecchia, sur une frégate 
'angloise, qui faiëoit route pour Toulon. Après 
'quelques jours de navigation, cette frégate fut 
attaquée par deux vaisseaux alg^iiens; et après 
un combat de trois heures, dans lequel le capi- 
taine angtois perdit la vie , le reste de l'équipage 
fut obligé de se rendre au pouvoir des corsaires , 
qui conduisirent leur prise à Alger. Ce malheur 
arriva le 4 octobre 1678. 

Begoard, à peiiie arrivé à Alger, y fut vendu 
-quinze cents livres, et là belle Provençale mille 
livres. Comme il avoit toujours aimé la bonne 
chère et qu'il étoit grand feisrair de ragoûts , son 
habileté en ce genre lui procura l'emploi de 
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SUR RECnARD. « 

cuisinier chez son maître Acbmêt-Talem;' et; 
bientôt ses manières prévenantes, son enjoue- 
ment, etsabonnemine, le firent aimer desfem- 
mes de cet Algérien.. Mais Achmet-Talenx,' 
homme cruel et jaloux, ayant découvert ses in-; 
trigues, lelivra à lajustice pour éUe puni selon 
la rigueur des lois, qui ordonnent qn'un chré^ 
- tien, troavé en flagrant délit. avec, une maho-' 
mélane;. expie son crime par Idfeu, ou:se.fassft 
mahoméun. Le consul de la-oatifln irançoiee.,' 
qui avoit reçu depuis, peu de joors. une sommes 
considérable pour racheter Reguard, ayant ap-4 
pris le nialbeur, qui lui étoit arrivé, interposa: 
son autorité, et alla trouver. Acfaniet-Talem,.qui 
d'abord ne voulut rien écouter. Mais le consul ,' 
nese.rebutant pas:, lui repésenta.que.rîen n'é-t 
toit.phis trompeur que les . apparences ; que,, 
quand mène Ja chose eeroit-yraie, il y auroil> 
peu de ^oire.à luide £ure..perir son esclave;, 
que d'aiileurs', en. le i>erdaiit, il^perdoit une - 
somme consid«raUe,.qu'iL.avo^,t:à lùiidonuer. 
poiir sa rançon.. Cette demtèce.raison. fut .plus 
f6rte:que les autres: Âchmet-Talem. se laissa ga-. 
gner. 11 retira Regard, dies: mains du divan, en. . 
avouant qu'il Tavoit accusé sur un: simple soup- 
çon', et c|ue son crime n'étoit confinné par au- 
cune preuve j et il-le remit en liberté, après avoir 
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iwçu le pria dont II étoit ooirrsou mybc tè âm^ 

YoUà ccxmme&t Regnard tactuite Ma aTmturea 
d'Alger» dant son petit romae iuitulë la Pro" 
vmçakf où il ne fait aucune .aentian de son 
ToyagedeConstuitiDople. On ignora les raisonfl 
qui ont pu l'obliger à garder le silence cor son 
s^our en cette ville ; mâii voici la 'Vérité du £ût. 
Au bout de quelque temps de séjour à Al^, 
son maître Achmet-Taleni , ayant 8%ire pour 
son oemmtfoe avec les^ministresdelaPorteOtr 
tomaae, l'elniaena avec sa Provençale i Con- 
stantindple , où ils essuy«rent , pmdant pins d« 
deux one^ une captivité très rigoureuse. Enfin 
Regnard ayant trouve le moyen-defairesavoii'sa 
triste situation à saliuaille,on lui envoya douzo 
mille livres, qui servirent^ payer sa rançon, celta 
de «a Provençale, et celle de son ivalet-de-«ham~ 
bi«i et ils rq^assèreot tous les trois enFrance, sur 
un vaisseau frinçois qui les mena heureusement 
à MaréeilIeL Regnard, ayant ainsi recouvré sa 
liberté, revint aussi<At à Paris , portant avec lui 
la chatne dont il avoit été chargé pendant ion 
esclavage, «t qu'il a toujours conservée avec 
soin dans son cabinet, pour se ra^^ler inces- 
samment la mémoire de cette disgrâce. Mais it 
(i) Voyez (.* PiOT^çiLi, à la fin de ce roluine. 
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ne fut paM gaén frour ceU<de h passion pour 
las voyages. 

Eu recouvrant s& liberté et celle de sa, belle 
maîtresse, Kegnard ireçui la nouvelle delà mort 
de de Ptade, (|ui était testé à. Alger; do sorte 
que riea ne s'oj^osoit plus à son bonheur, que 
les scrupules d'Ëlvire, qui -par biiMiséance de- 
manda quelque temps pour marquer le deuil de 
9on ^uiux. Tout amoureux quétoit Regnard, il 
ne put s'opposer à ce que soubaitok k belle 
I¥ov«Dçale ; et pour mettre «rdre à ses affaires , 
il reTint à Paris avec Elvire, pour attendre cet 
heureux moment, «ùil devoit être récompense 
de tontes les dis^cesqu'ilavoit éprouvées pour 
cette belle personne. Mais le sort en décida au- 
trement: ce mari, qui depuis huit mois étoit aif 
rangdes.moirts, jeparut'tout-9-coup, accompa-, 
gné.de deux religieux Mathuruie qui l'-avoient 
racheté ii Alçer^ et qui ie -présentèreut à «ou 
épouse. Le retour dedePrade futcçlébrépar une 
nouvelle noce. £q^ard, pénétré, comme on 
[>eut le penser, de cet événement, ne voulut 
point être présent à cette cruelle cérémonie : il 
quitta Paris pour ta troisicme fois , dans le des- 
sein de n'y revenir -que lorsqu'il xerpit .guéri de 
son amour. 

Il partit de nouveau de Paris le 26 avril 1 68 1 , 
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et s'en alla en Flandre et en Hollande, puis eif 
panemarck et en Suéde. Étant à la coar de 
Suéde, le roi l'engagea à voirla Lapooie, etluî 
offrit toutes les commodités nécessaires pour f 
aller. Regoard , à la sollicitation de ce prince, 
entreprit ce voyage, et partit pour cette-grande 
entreprise. Il s'embarqua à Stockfaolm, pour 
passer à Tomo , le mercredi 33 juillet delà même 
année, avec deux gentilshommes franco», lès 
sîeurs de Fercourt et de Gorberon. Il parcourut 
toule la Laponie. H arriva à Tomo, qui est la 
dernière vilte du monde du côté du nord, située 
à l'extrémité du golfe de Bothnie. 11 remonta le 
fleuve qui porte le même nom que cette ville , et 
dont la source n'est pas éloignée du cap du nord. 
Il pénétra jusqu'à la mer Glaciale, et Fon peut 
dire qu'il ne s'arrêta qu'où'ta terre lui manqua; 
En£n , il arriva le 22 aoûtsuivant à la montagne 
de Metawara, où il fut obligé de terminer sa 
course. Et ce fut au haut die cette montagne 
qu'il grava sur un rocher, ea quatre vers latins, 
pour lui et ses camarades , cette inscription : 

Calli» no genuii , lidit DO» AfricB , Gangon 
llauiimui, Europaaiqne oculii ludravimui omaein ; 
Guibni et Tuiil ictt terrlqnc marique , 
Hîc: lanilcm iteiimut, Dobii ubï défait orbîi. 

Dl PaCOtlBT, DE CoBBKRONi Rmbabii. 
An» iGRi, dicai âoiDili. 
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SDR KEGRARD. ii 

Voici la traduction qu'en donne le voyageur 
La Motraye (tome 3 j page 36oj édition in-fblio.^ 
La Haye, 1727). U la vit en 1718, plus dé trente- 
six ans après le passage des trois voyageurs fran- 
çois. 

"La I^nce nous a donné la naissance, ^pos 
"avons vu l'Afrique et le Gange, parcouru 
«toute l'Europe. Nous avons eu différentes 
» aventures, tant par mer que par terrej et nous 
••nous sommes arrêtés en cet endroit, où le 
<• Monde nous a manqué. » ^ 

Après cette expédition , Begnard revint à 
Stockholm , et rendit compte au roi de tout ce 
qu'il avoit vu de remarquable en Laponie ,, des 
moeurs , de la religion , et des usages singuliers 
de ses habitants. Il ne demeura que fort peu de 
temps àStockholm ; il en partit le 3 octobre 1 681 . 
Il traversa la mer Baltique, et vint d^arqûer à 
Da'iïtsick, d'où il pass$ en Pologne, de là en 
Hongrie , et ensuite en Allemagne ; et enfin , 
après deux ans d'absence, il revint en France 
le 4 décembre i683, «itièrement gu^i de sort 
amour et de sa passion pour le jeu et pour les 
voyages. 

Pour lors il fixa son séjour à Paris ,* où la for- 
tune lui permit de passer sa vie avec beaucoup 
d'agréments. U acheta une chai^pe de trésorier 



:,.;,l,ZDdbyG00g[c 



ï lîOTICK 

de France au bufftbu des fiindacci de Pârit*, qtill 

a exerciée pendant vin^ aas^ et il ne Etfagei 

plus qu'aux plaisirs àe la boBtie chère, et'à1>ieii 

recevoir chez lui ce q«'il y avoit en France de 

plus grand, de plus distingué, et de plus &i- 

maUe. 

La description qu'il îaiti, date son c^ltre à 
M*** , de la maison qu'il avoit à Paris, au bout 
de la rue de Richelieu , au bas de Montmartre, 
et les non» illustres des personnes qui' lui ont 
fait l'honneur de l'y venir voir , ne laissent aur 
cun Ueu de douter de cette vérité. 

An bout de cette me , oà ce grand cardinal , . 
Ce prêtre conquérant, ce pr£lat amiral, etc. 

Regard acheta aussi les charges deUeuieoant 
des eaux-et-foréts et des classes «le la forêt d* 
Deunlan. Il acquit , peu de temps après , la 
terr« de Grillon , «it«ée près de Dourdan À onze 
lieue» de Paris , où il passoit le temps de la bdlc 
saison , et où il chassoit le cerf et le chevreuil. 
Quelque» anné^ avant sa mort , il se fit recevoir 
grand-bailli de la province de Hur^toix au 
comté de Dourdan ; et il est mort revêtu de cette 
charge. Il n'épaKna rien pour embellir son 
château et sa teire de Grillon , et il profila, avec 
un art infini , de tous les avantages dont la na^ 
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tia« avoit pourvu ei libéralement ce beau lieu» 
de sorte quil «i fit un aéjour eochanlé. Pour 
doDDet-.une idée delà vie agréable que Renard 
passoit k Grillon avec ses amis , il suffît de lira 
le Mariage de ta Folie, divra-tissement, pour la 
eomédie des Folies amoureuses, que l'autettr semn 
Ue avoir composé dans cette intention » en s'y 
désignant sous le nom de C^itandre ( i ). 

C'est dans cette agréable retraite que B^Bard 
écrivit la relation de ses voyages, et qu'il c<Hn-. 
posa la plupart de ses comédies. Il y mourut le 
jeudi 5 septembre 1710, âgé de S4 ans, safis< 
avoir été marié, fort regretté de tous 8Çfi amis* 
des gens de lettres , et particulièrem^t des ama- 
teurs de la scène françoise. 
, iBegnard mourut sans avoir été malade, et 
par sa seule imprudmce. Ilit'ftvtoit'point de £0! 
aux médecins : il étoit fort replet et grand mani 
geur. Un jour qu'il se sentit inoolnaKidé de quel- 
que veste d'indigestion, il lui prit envie de se 
puiser de sa propre ordonnanoe , mais d'une 
&çon fort «xtravagaate. Il étoit à Grillon, où il 
avoit passé toute la belle saison à Êiire une chi^ 
très délicate : il demanda k un ds ses paysans 
quelles étoîent les drogues dont il coroposoit lea 

(1) Voyez l'avertisse ment qui précède le^Fatif^ amoiir^nsea. 
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médecines qu'il donoDit à ses chevaux^, lepaysan 
les lui nomma : Regnard sur-le-cliamp les en- 
voya acheter à Dourdan,'s'en fit uue médecine, 
et l'avala le lendemain : mais deux heures après 
qu'il l'eut prise , il sentit dans l'estomac des dou- 
leurs si aiguës, qu'il ne put demeurer au lit. Il 
fut oUi^ de se lever et de se promener à grands 
pas dans sa chambre, pour tâcher de iaire des- 
cendre sa médecine qui l'étoufiFoit. Ses valets 
montèrent à ce bruit, jugeant qu'il se trouvoit 
mal ; mais à pdue fui-ent-ils entrés, que son op- 
pression redoubla. Il tomba dans leurs bras , 
saB« oonnoissance et sans voix , et il fut suffoqué 
sans pouvoir recevoir le moindre secours. 

On ne convient pas de toutes tes circonstances 
de sa mort. I) est bien vrai qu'il mourut d'une 
médecine prise mal à propos, et à la suite d'une 
indigestion ; mais , dit-ota , d'une médecine (or- 
dinaire, dont il neseroit point mort, s'il n'a- 
voir point eu FiniprùdeDce d'aller à la chasse le 
même jour qu'il l'avoît prise, de s'y échau£Eer 
exlT^nement, et de boire un grand verre d'eau 
à la glace à son retour; ce qui causa une rëvo- 
ludkiD si subite et ^ violente dans son corps, 
qu'il en mourut le lendemain sans qu'où pût le 
secourir. 

La petite terre de Grillon fut vendue par ses 
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héritiers après sa mort: Elle a appartenu depuis 
à M. de'Magny, fils du célèbre M. Foucault, 
intendant de Caeo , et grand antiquaire. La mai- 
son n'est pas gttiode; mais elle est dans un joli 
ValloD , et très agréablement située : elle est pré- 
cisément au bord d'un ruisseau, et tout en- 
tourée de bois par derrière. Cest la demeure du 
monde la plus propre pour un poète. 

Les'comédïes qu'il a données au théâtre fran- 
çois sont, Ut Sérénade, te Joueur, le Bal, te Dis- 
trait, Démocrite, les Folies amoureuses, les Mé~ 
nechtnes, le Retour iptprévu, le Légataire et ta 
Critique du Légataire, et Attendez-moi sous l'Orme, 
que quelques uns ont attribuée h Dufresny. 
Celles qui furent jouées au théâtre italien sont, 
te Divorce, la Descente de Mezzetin aux Enfers , 
Arlequin Homme à bonnes fortunes , ta Critique 

■de cette pièce, tes Filles errantes, la Coquette, la 
Ifaissance d'jimadis. Ilacompo^é avec Dufresny, 
tes Chinois, la Baguette de Vulcain, la FoireSaint' 
Gennain, et les Momies d'Egypte. Il a de plus 
donné à l'opéra, te Carnaval de Venise. On con- 
nolt encore de lui trois pièces qui n'ont pas été 
représentées; savoir, les Vendanges, les Souhaits, 

. et la tragédie de Sapor. 

On voit par ce dernier titre, disent les auteurs 
des Anecdotes Dramatiques, que'Reçnardentre- 
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•prit de chausser le cothurne, et de joindre tuk 
jeux de Thalie, les fureurs de Melpoménie; mais 
il sentit que la route de Corneille lui étoitmoiiû 
femilière que celle de Molière. On «i juge de 
même par la lecture de ta tragédie de Sapor, 
qui ne mérite pas même qu on en relève les d^ 
feuts. Heureusraient pour l'auteur, la pièce n'a 
jamais paru au théâtre. Celui de l'opéra étoit 
plus analogue à son génie ; il y fit jouer le Car- 
naval de Venise. Tous les spectacles que cette 
ville offre aux étrangers pendant ce temps de 
divertissements sont ici réunis. Comédie, opéra, 
concerts, jeux, danses, combats, mascarades; 
tout cela setrouve liéà une petiteintrigue amou- 
reuse, amusante, et bien écrite. Regn^rd peut 
également compter sur le suffragede ses lecteurs 
pour son genre de comique, qui le tr^id, en 
quelque sorte, l'émule du prince de «otrc co- 
médie/MoIière et itegnard sont, dans ee genre, 
ce que sont Corneille et Raane pour le tragique 
françms-, personne n'a porté [dus loin que notre 
poète le ^nre de l'imitation. Fier de son tal^, 
il eut la noble ànulation et l'heureuse iiardîesse 
de prendre pour modèle un htmame inimitabie , 
de courir avec lui la même canière, ot -de pré- 
tendre partager s^ lauriers comme {1 partageoit 
•es ^travaux, QueUe que soit la distance qui «e 
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trouve entre et» deux poètes , la postérité pla- 
cera toujours Regaard après Molière, et lui 
conservera la gloindavoirparfaitement imité un 
homme qui auroit pu servir de modèle k toute 
l'antiquité. •< Qui ne se platt pas avec Regnard , 
" dit Voltaire, n'est point digne d'admirer Mo- 
•> lière. Y^M reste je ne prétends point le res- 
treindre au talent médiocre d'une imitation ser- 
vile; quelque admirable qu'il soit quand il mar- 
che sur les pas du premier mattre de l'art, il ne 
l'est pas moins quand il suit les sentiers qu'il ose 
lui-même se tracer. Combien d'idées, de traits, 
d'incidents nouveaux embellissent ses poèmes t 
Il conduit bien une intrigue, expose clairement 
le sujet ; le nœud se forme sans contrainte; l'ac- 
tion prend une marche régulière; chaque inci- 
dent lui donne un nouveau degré de chaleur; 
l'intérêt croît jusqu'à un dénouement heureux , 
tiré du fond même de la pièce. Ce n'est point 
d'après des idées qui ne sont que dans son ima- 
gination , qu'il forme ses caractères et trace ses 
portraits; il les cherche parmi lei vices, les dé- 
fauts et les ridicules les plus accrédités; il avoit 
sous les yeux les originaux qu'il copioit; c'é- 
toient leurs mœurs , leur ton , leur langage qu'il 
peigDoit d'après nature. Son esprit gai ne pre- 
noit des hommes que ce quils «voient de plus 
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propre k fournir d'heureuses plaisanteries. Sa 
comédie du Joueur peut être comparée aux 
meilleures pièces de Molièr^, qui n'auroit pas 
même désavoué le Distrait, Démocrite, tes Mé~ 
nechmes , te Légataire universel, et plusieurs 
scènes des petites pièces. On pourroit , peut- 
être, lui reprocher d'avoir trop grossi les traits; 
de mettre souvent en récit ce qui vient de se 
passer sur la scène; d'avoir peu soigné sa versi- 
fication , qui , à jFiorce de vouloir être aisée et na- 
turelle, devient quelqu^is négligée, traînante, 
et prosaïque. 
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VOYAGE 

DE FLANDRE 

ET DE HOLLANDE, 

COMUENCË LE 26 AVBIL 1681. 



J\ocs partîmes de Paris le 36 avril 1681 , par le 
carrosse de Bruxelles. Je fus coucher à SeoUs , où 
se devoit rendre M. de Fercourt, qui étoit parti 
de Paris trois jours auparavant. Nous nous trou- 
vâmes dans le carrosse tous jeunes gens, dont le 
plus âgé n'avoit pas vingt-huit ans. Il y avoit cinq 
Uollandois , du nombre desquels étoit M. de Wa- 
senau , capitaine des gardes du prince d'Orange. 
Il se trouva aussi parmi nous un petit abbé espa-; 
gnol qui alloit prendre possession d'une chanoinié 
à Bruxelles. Ce petit prêtre, bossu par devant et 
par derrière , nous servit de divertissement pen- 
dant tout le chemin. Nous allâmes le lendemain 
diner à Pont, et coucher à Goumai, où étoit la 
maison de M. le président Amelot. Le château est 
entouré d'eau , et le jardin est coupé de différents 
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ruisseaux qui en forment ragrémeut. Nous eu par- 
tîmes d'asse^ ^and matin pour aller coucher à Pé- 
ronne : cette ville est noimnéela Pucelle, à cause 
de sa fidélité inébraolabte , et que , malgré tous lés 
troubles , elle s'est conservée dans la soumission 
qu'elle devoit à son roi- Elle est d'une petite éten- 
due , mais extrèmenent fnrte du -côté où on y 
eatre , à cause des marais qui rendent son approche 
difBcile, et<fui fbrtnent quantité de fossés très lar- 
ges et fort profonds, qui font mille détours avant 
que d'arriver à la ville. La j-ivière de Somme l'ar- 
rose , et la défend de ce même côté ; ce qui fait 
qu'elle est presque inaccessible. . Ces fossés produi- 
sent d'excellentes carpes , qui sont renommées par 
toute la France ; et des canards en quantité , dont 
les pâtés ne sont pas moins estimés. De PéronoeÀ 
Cambrai on compte sept lieues. Dans le chemin 
Dous fûmes pris du mauvais temps avec tant de 
violence, quenosclievaux, effrayés et aveuglés des 
éclairs continuels, qui formoient un jour malgré 
l'obscurité des ténèbres , renversèrent le carrosse 
dans un fossé fort profond, où nous devions tous 
âair nos jours de cette chute violente ; mais le ha- 
sard voulut que pas un de nous ne fût blessé : nous 
en f&mes quittes pour quantité d'eau qui passa 
' dessus nous ; et après que l'on nous eut pécliés et 
retirés de ce carrosse, faits comme des gens jqui 
sortent d'un bourbier où ils ont enfoncé jusqu'aux 
oreilles;- nous famés obligés de faire une lieue et 
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demie à pied, qui restoit jusqu'à Cambrai, où nous 
timeê «ne eocrée au&si sale et aussicrottée qu'il eat 
aisé de s'imaginer. 

' CeUe ville ne devoît pas i^re tout le brait cfa'dle 
fiitsoitdans la Frsnce, «Ile n'étoit redoutàiile ^ue 
psr lebial que ses gamrsons faifioieat i nos paysans ; 
et je me «i»s étonné des désondr«s qa'«Ue a causés 
avant ^jue le [du« grand des tvis i'eât rédvit* eu 
son obéiseaiioe. Ëa efbt , Cambrai de lui-même 
b'est rien, il n'y a que la cîtad^e qoi soit en Àart; 
de se d^ndre, «t ia fille «l'étoif forte que parda 
8âc<et^ que lui donnoit cette citadelle ; mais les tra- 
wftHx qu'(Hi y (kit présentement font comMttre 
qu'on Be )a v«ut pas r-^dre sitôt , et que les Espa- 
^ols , qui se («soient si fort» de cette (4ace , et qui 
lAtsm&irt que si le roi de France vouloit 'prendre 
Cambrai, il fa^lok qu'il en Bt faite un; c^ -coB- 
uott, dis-je, <]u'i}s lui ontdonoé le dentier adiii^. 
Cette oitadelle, m renommée par tout le monde, 
fut Commencée par GharieS'Quiot , et a été ang- 
tnentée de plusieurs fortïfîcatioHS qui la rendent 
une pièce très considérable. 'Ses -murailles sont 
d'^KM hauteur «irprenirate , et cela vient de la 
^ande profondeur que l'on a donnée aux fossés , 
■qui n'a pas apporté d'avantage à ses murailles , 
-qui sont pi^eéque toutes déracinées. Nous fûmes 
'Conduits paHout par un offîcior qui prit -plaisir à 
nous faire tout voir, et nous montra la brédhe' par 
-eti les-Espaghols sont sortis. La ville n'a irien de 



:,.;,l,ZDdbyC00gIe 



4 VOYAGE DE FLANDRE 

remarquable que le clocher de la calbédrâle', qiii 
est bâti à jour, avec une délicatesse surprenante. 
Nous logeâmes au Corbeau, et fûmes assez mal, à' 
cause de là quantité de carrosses qui y étoient.' 

On ne compte pas davantage de Cambrai à Va- 
lencienoes que de Péronne à Cambrai. Cette ville 
est située sur l'Escaut, et l'on y travaille d'utie taar 
nière à la rendre une ville imprenable'. Nous y re- 
marquâmes avec soin le lieu par où elle avoit été 
prise, et la porte par où les mousquetaires y avoient 
entré. Cette porté est faite comme une porte de cave 
à barreaux, et faisoit la communication avec une 
esplanade : elle n^avoit point été ouverte depuis 
plus de vingt ans , et elle ne le fiit que pour porter 
le corps du major, qui avoit été blessé à une atta- 
que qui se faisoit de ce côté. Les mousquetvres , ' 
pour qui elle n'avoit pas été ouverte , poursuivirent 
les ennemis, ettrouvaot cette entrée, continuèrent 
leur pointe; et, malgré uue grêle de balles, ils 
poussèrent jusqu'à une autre porte, de laquelle 
on ne put abattre la herse, qui n'avoit point servi 
depuis fort long-temps , et se rendirent maîtres de 
la ville. Nous passâmes dans la forteresse; et ccHnme 
nous avions une espèce de prêtre avec nous , on 
nous donna deux soldats pour nous conduire. L'on 
sait qu'il n'y a que le. cœur des prêtres qui soit es> 
pagnol en ce pays; et afin de leur ôter tout moyen 
de rien entreprendre , on les veille d'une manière 
{larticalière. Nous remarquâmes que toutes les fem~ 
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mes étoient belles en cepays. De Valencieones pour 
aller à Mons , od va dîner à Reveraio , lieu recom' 
mandable, tanfparle séjour que nos années y ont 
fait^ que parceque c'est le lieu qui sépare les terres 
d'Espagne d'avec celles de France. Nous arrivâmes 
d'assez bonae' heure à la ville , et nous eûmes le 
temps de la considérer, ' * 

Mons est la ville capitale du Hainaut, et la pre- 
mière qui reconnoisse de ce côté la domination 
espagnole, jusqu'à ce qu'il plaise à la France de 
lui faire sentir son joug. Elle peut passer pour une ' 
des plus fortes des Pays-Bas, à cause de sa situa- 
tion qui se trouve au milieu des marais. Les bour- 
geois la gardent, et nous leur vîmes monter la 
garde dans la grande place , qui est très belle. Le - 
prince d'Aremberg , duc d'Ârscot , de la meilleure 
maison des Pays-Bas , grand d'Espagne , en est gou- 
verneur. Ce qui me plut davantage dans Mons , et 
ce qui est assez particulier, ce fut te collège royal 

des chànoînesses , fondé par une , qui établit 

cette communauté pour y recevoir des filles de qua-, 
lité , qui y demeut-ent jusqu'à ce qq'elleS en sortent 
pour se marier. Ces filles font le service avec une 
grâce particulière. Elles ont un habit qui leur est 
propre pour aller à Téglise le malin ,'et un autre le 
soir pour aller dans la ville et dans toutes les com- 
pagnies, où elles sont par&itement bien reçues, à 
cause de leur galanterie dont elles font profession. 
Nous montâmes sur la grande tour , d'oti nous aper- 
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çûmes toute la viile, et où noas vîmes un très beau 
carillon, dont tous les Hollandois et les Flamands 
sont fort carieu». 

De Mons nous fûmes coucher à Notre-Dame de 
Halle. Ce lieu de dévotion a été, comme tous lÀ 
autres, fort maltraité des armées qui ont campé 
aux environs ; et l'on n'a eu aucun égard à la dévot 
tioo que tous les Flamands ont à cette église dédiée 
à la Vierge. Nous vimes , au sortir de Mons , le lieu 
où s'étoit donnéela bataille fameuse deSaiat-Denys, 
la veille que la paix fut publiée dans l'armée, et là 
pi ince d'Orange en ayant les articles signés sur lui. 
IVous. étions avec un oiBcier qui s'y étoit trouvé, et; 
qui nous montra les postes et les lieux qu'occu- 
poient les deux armées. Cette bataille porte aussi 
le nom de Cassiau, à cause d'un petit village qui 
est tout contre cette abbaye, qui a imposé le nom 
à cette journée. 

Nous arrivâmes enfin à Bruxelles, la seconde 
ville du Brabant. EHe est très agréable et très peu-^ 
^lée , à cause de la demeure ordinaire que les goti-, 
vemeurs dés Pays-Etas y font, et la quantité des 
gens de qualité qui suivent la cour; c'est pour cela 
qu'elle est,appelée la Noble. Le palais du gouver- 
neur est le plus somptueux bâtiment de la ville, 
tant à cause de sa grandeur que par mi grand parc 
qui sert de promenade à tous les habitants, et réjouit 
la vue par la quantité de fontaines qu'on y voit. Le 
pnnc« de Parme en est présentemeut gouverueur ; 
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il a mia Ik mijàce sar un très boa fieà, et l'a rélaUie 
par les graiules levées cju'U a faites sur le peitjple , 
<)ui n'en étoîl pas trop content. L.'h6tel-de-ville est 
un bâitiineat asscB curieux : il fut fait par uk Ita- 
lien , qui se pendit de dépit d'avoir manqué à mettre 
)a lour au milieu , eonnoe son épitaphe le fait cobt 
aoltre ; et cet homnte fit par avance de lui ce quaii- 
roit fait un bourreau, il me méritoit pas moins 
qu'uae corde, pour avoir masqué à un poiirt où 
des gens qui n'auroient pas les moindres eosnois- 
sancea de l'architecture ne raaoqueroieut pas. Les 
églises de Bruxelles, comme toutes celles des Pays- 
Sas, sont très belles et fort bien entretenues. Nous 
yimes dans la collégiale , du nom de Saint-Gudule, 
les trois bosties miraculeuses, sur lesquelles on dit 
qu'on voit quelques gonttea de sang. Nous allâmes 
voir la communauté des béguines , qui est un ordre 
particulier en ce pays. Elles sont vétaes de blanc 
dans, l'église, ei vont par les rues avec on long 
manteau noir, qui leur de'scend du sommet de la 
tête, et leur tombe suc les talons. Elles portent 
aussi sur le front lute petite huppe , qui fomte un 
habillement assez galant ; et on trouve des filles 
aous cet habit dévot , que j'aimenns mieux que bean- 
cfMtp d'autres avec l'or et les diamants qui les envi- 
Tonnent : elle& étoient pour lors au nombre de huit 

cents dans le béjninage Le coor? à la mode 

est chez eux ce que le cours est chez nous. C'est 
Ik que se trouveot toutes les dames et tas cava* 



by Google 



s VOYAGE DE FLANDRE 

liers , avec cette différence néaiitn<Mns que toutes 
les dames sont d'un côté et les hommes de l'autre. 
Nous demeurâmes trois jours à Bruxelles avec bien 
du plaisir ; et après avoir va tout ce qu'il y avoit à 
voir dans la ville , nous en partîmes le i6 mai par 
le canal qui va à Anvers , et qui ne nous conduisit 

que jusqu'à , où nous descendîmes du bateau 

pour prendre des chariots qui nous dévoient con- 
duire à Malines , que nous voulions voir avant que 
d'arriver à Anvers. 

Malines est appelée la Jolie , et non sans raison ; 
car il semble plutôt que ce soit une ville peinte 
que réelle, tant les rues en sont propres et bien 
pavées, et les bâtiments bien proportionnés. C'est 
en ce paiement, le premier du Pays-Bas, où sont 
renvoyés tous les procèsqui en appellent en ce lieu , 
ce qui rend cette ville fort recommandable. Cette 
province est démembrée du reste des Pays-Bas , et 
c'est un marquisat séparé. Tout le commun peuple 
travaille , comme par toute la Flandre , à faire des 
dentelles blanches qu'on appelle de ce nom ; et le 
béguinage, qui est le plus grand et le plus considé- 
rable de tous , n'est entretenu que par ce travail que 
les béguines exercent , et dans lequel elles excellent. 
Ces béguines sont des filles ou femmes dévotes , qui 
se retirent dans ce lieu autant de temps qu'elles 
veulent. Elles y ont chacune une petite maison sé- 
parée , où elles sont visitées de leurs parents. Il y 
en a même quelques unes qui prennent des pen- 
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sîonnaires. Le lieu s'appelle Béguinage , et les portes 
s'en ferment tous les soirs de bonne heure. Il y a à 
Malines une tour qui est fort estimée pour la hau- 
teur, de laquelle on découvre extrêmement loin. De 
Moines, où nous dioàmes, nous fûmes coucher à 
Anvers sur des chariots de poste , établis ponr par- 
tir tous les jours à certaine heure , et par le chemin 
le plus beau et le plus agréable que j'aie jamais fait. 
Anvers , la première et la plus grande ville du 
Brabant, et à qui on pourroit donner des titres en- 
core plus superbes , surpasse toutes les autres villes 
que j'ai vues , à l'exception de Naples , Borne, Ve- 
nise , non seulement par la magnificence de ses 
bâtiments, par la pompe de ses églises, et par la 
largeur de ses rues spacieuses, mais aussi par les 
manières de ses habitants , dont les plus polis tâ- 
chent à se conformer à nos manières françotses, 
et par les habits , et par la langue , qu'ils font gloire 
de posséder en perfection. La première chose que 
nous admirâmes en y entrant, ce fut la beauté de 
ses superbes remparts , qui, tout couverts de grands 
arbres , forment une promenade la plus agréable du 
monde. Ils sont revêtus partout de pierre détaille, 
et arrosés d'un fossé d'eau vive qui court tout autour 
de la ville , et qui sert antant à l'embellir qu'à la 
défendre. La cathédrale est fort bien bâtie , et le clo- 
' cher, ouvrage des Anglois, est d'une délicatesse 
surprenante, mais qui pourroit peut-être quelque , 
jour lui être funeste. On y voit des peintures admi- 



i.vGooglc 



i« VOYAOE DE FLANDRE 

rablfls, et entre autres, uoe descente de cr<NX de 
BubeDS, qui peut passer pour uae pièce ochevée. 
L'église des Jésuites ue cède en magnificeoce à 
pas une de toutes cdJes tfue j'ai vues en Italie, et 
eut d'autant plus superbe , que le marbre dont 
elle est toute bâtie y a été apporté de fort tqin et 
avec une grande dépense. Toute la voûte est oraée 
de cadres de la mai» des plus excitants maîtres. 
Il est ais^ de juger de la m^niBcence de cette 
église , quand on dira que le seul balustre de marbre 
qui ferme le msdtre-autel , coûte pins de quarante 
mille livres. Jeneotiis pas aussi qu'on puisse jamais 
voir un ouvrage plus achevé. Le marbre est manié 
si délicatement , qu'il semble qu'il ait qui ttésaduret^ 
naturelle pour prendre la forme qu'on lui a voulu 
donner, et se flécbir comme de la cire, suivant la 
volonté de l'ouvrier. La citadelle, renommée par 
toute l'Europe pour sa régularité, est à cinq bas- 
tions : elle est plus grande, plus fctfte, et incom- 
parablement mieux faits que celle de Cambrai. Son 
esplanade est tout-à-fait spacieuse et d'une grande 
étendue , mieux entendue en cela que celle de Cam> 
brai , de laquelle on peut ap[H-Qcher d'assez près 
étant toujours couvert; ce qui en a beaucoup faci- 
lité la prise. Nous y fûmes conduits par M. de Ver- 
prost , et menés dans tous les endroits par un 
officier , qui ne voulut pas permettre que nous 
dilassions sur les bastions. Nous vimes l'endroit 
par oi) les Uollandois voulurent la surprendre, 
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lepsqu'il;» firent de nuk un^e descente dans la ri- 
vière, et essayèrent de passer le fçssé avec de pe- 
tits bateaux que ehaque lioa3m«: pou voit porter sur 
soB épaule ; Eoais la sentinelle , ayant entendu du 
bruit , donna l'alarme ; ce qui bt que les Uoltan- 
dois, ayant maot}ué leur coup, se retirèrent et lais- 
sèrent tous les bateaux et les instruments, qu'oa 
garde encore dans la citadelle, et qu'on nous 6t 
voir comme des marques et des monuments de la 
victoire. 

Nous nous embarquâmes à Anvers pour Boter- 
dam. Nous laissâmes la Zélande à gaucbe, et pas- 
sâmes à la vue de Berg-op-Zootn , qui appartient à 
M. le comte d'Auvergne. Nous fûmes trois jours à 
notre navigation, ei passâmes àla Brille. Cette place 
a fait bien de la division pendant les troubles de 
Hollande , qui arrivèrent il y a environ cent ans. 

Du temps de Philippe II , fils de Cbarles-Quînt , 

les dix-sepl ptovinces étoient gouvernées par , 

sœurdeCbarlea-Quint, et par conséquent tante de 
l'çmpereur, qui en étoit maître, et qui a voulu 
lever sur ces peuples certains droits nouveaux , et 
introduire parmi eux l'inquisition. Les Uollandois 
s'opposèrent à ces nouvelles déclarations ; et le 
prince d'Orange, soutenu du comte de Hom, et 
de à la tète de la populace, firent des remon- 
trances à la gouvernante, et lui proposèrent deux ' 
cents articles , sur lesquels ils vouloient qu'on leur 
donnât satisfaction. Cette femme, surprise de ce 
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tumulte, se retourna vers qd des premiers de son 
conseil,. qui lui dit, comme en se motjuant, «qu'elle 
ne devoit point st mettre en peine de ces geos qui 
n'étoient que des gueux; ce qui ayant été rapporté 
à ce peuple mutiné, il en devint si courroucé, 
qu'ils formèrent entre eux un parti, qui depuis a 
été appelé le parti des gueux. La gouvernante ce- 
pendant étant retournée en Espagne, et connois- 
sant le naturel remuant des peuples des dix-sept 
provinces, ne voulut pas s'y faire voir, qu'elle ne 
les contentât sur une partie des articles qu'ils de- 
mandoient; ce qui 6t que Philippe II envoya le 
duc d'Albe, qui depuis a tant fait de carnage, et 
a été cause de l'entière rébellion de ces provin- 
ces. Ou dit qu'il a fait mourir par la main du 
bourreau plus de dix-huit mille personnes. Il ne 
fut pas plus tôt à Bruxelles , qu'il y convoqua les 
États. Le comte de Horn , ne voulant point paroltre 
chef de la sédition, y alla; mais le prince d'O- 
range, craignant les Espagnols, dont il sedéfioit, 
sortit des États pour ne point s'y trouver; et le 
comte de Horn rencontrant te prince d'Orange qui 
s'ahsentoit, Adieu ^ lui dit-il, prince sans terres ; à 
quoi le prince répondit, Adieu, comte sans tête, 
comme en effet cela se trouva vrai ; et ayant été 
arrêté aux États , on lui fît sauter la tête avec une 
quantité presque innombrable de gens qu'on croyoit 
suivre son parti , ou qui étoient suspects ; étant un 
Crime de lèse^majesté parmi les Espagnols d'être 
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seulement suspect à sod prmce. Le phnce d'O- 
range voyant,, par la nû>rt du comte de Hom et 
de ses adhérents , qu'il avoitArès bien (ait de 8^ 
sauver, voulut encore songer à son sa\ut; et ap- 
puyant la faction des mécontents , il se mit à leur 
tête; ret après plusieurs combats, où il eut ton- 
jours du dessous \ il prit enfin la Brille , d'oil le 
dac d'Albe prétendit le chasser; mais n'en* ayant 
pu venir à bout , il donna occasion à ces taUeaux 
que l'on a faits de lui , daos lesquels il est dépeint 
par dérision avec des lunettes sur le nez , parce* 
' que Brille en boUandois signifie lunettes. La Hol- 
lande se divise en sept provinces-unies , qui sont la 
Gueldre, la Hollande, la Zélande, Utrecht, la 
Frise, l'Over-Issel, et Groningue. 

Nous arriv&mes i minuit à Roterdam , et nou» 
fûmes obligés de passer par-dessus les muraUles 
pour entrer dans la ville, dont les portes éttûent 
fermées. Cette ville est la seconde de tout le pays ; 
et il est aisé de juger de sa richesse par la quantité 
de vaisseaux qu'on y voit aborder de tous les pays, 
et qui emplissent le canal de la ville, qui est extrê- 
mement large. Cette ville est remarquable par l'é- 
tendue de son commerce et par la beauté de ses 
maisons , qui ont toutes la propreté qu'on remarque 
dans toutes les vîUes de Hollande. L'on voit au mi- 
lieu d'une grande place la statue d'Érasme, qui 
étoit natif de cette ville , et qui a assez bien ménté 
de la république pour avoir uae statue en bronze 
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sur le pcmt qui est bo milieu (le la grande f^ace. 

Nous partimes de Boterdani siir les deux )ieures 
après midi par les bfttqnes , qui sont d'uoe commo- 
tli«é admirable par toute la Hollande. Elles partent 
toutes en dtfféreBies heures , et â «ne demi-Jwure 
l'une de l'autre ; «e qui fait qu'à toutes l^s demi- 
beares du jour et 4e la auit il part de ces com- 
ffiodités qai veut £n ceot endpoitfi ditfërents , et q«i 
BOBt si poBctuelles , que le «hevàl est ettcdé à la 
barque lorsque l'heure est prête à sonner, et i|u'à 
peine elle a frappé que le cbeva) marche. Nous 
passâmes à Délit , petite ville à de«x (ieues de la 
Haye , où aoas vîmes le frère d'un de nos amis ^«e 
nous avions laissé esclave en Aij^r. Oïous entrâmes 
dans le principal temple 'de la v>lle,-oi'i nous vtooes 
le Mmbeau du fameux amiral Tromp. Nous arri- 
vantes le 9enr à la Hayie , le plus beau et le pre* 
mier village du monde. C'est le lieu oâ le prince 
dX>range fait sa Tésideuce ordinaire, il n'y -étoit 
pas pour lors , et il étoit allé à nue diasse générale 

qui se tatsoit en Allemagne sur les termes de 

av«c ie 

Le prince ii'Orange s'appelle Guillaume {B At 
Nassau. -Oes dernières guerres ont«ervi àie^endre 
recBuiiDandable dans la fftdiande , «t à le faire dé- 
clarer stat4iOHder,<:apiuiBe^énéral-des armées ^es 
jMioviAces-unies-des Pays-Bas , et graaâ amiral. Xes 
États 'liH accardeut ^ur cela une pension de -cent 
«ùHe -(ranes , «t foot la dépense de tonte sa mai* 
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Aoa. QiicJqBes reetuants lui ont voulu mettre ea 
tête de se faire déciarer souveraÎB dans la HoUaade , 
pendant qa'ii étoit maître absolu de toiiMs les trou- 
pet ; mais les plus poirtîqaes Uiî ont fait conaoUre 
premièrement la difBculté de $oa dessein , et en- 
tendre sosnite i^iie quand il seroit assez heui«ax 
pour le naître en exécndon , il ne pourrait jamaie 
<e aiaiutenir dans cçtte souveraineté, la Bf^andc 
étaiM MU pays qui périrait bicatgôt, n elle étoit gou- 
vernée par un paitioulier, et si elle cessoit id'^tre 
république , à cause des grands frais qu'il tant ne- 
noiivder contiiuiellemait pear la oonservatien du 
pays , et des grandes levéis iqu'un piince serxHl 
obligé, de faire sur ses su^g, <pie des ré]iiil>li- 
ceiis^^ui se J'^saissenl'du titre spécieuK de liberté, 
lâonoem avec plaisir, n'ayaat touc poar but que la 
même chose, oe q«i fait qu'il s'y a point de pays 
plus veséd'iispdts et de-subsides que la Hollande; 
^ ces penipAcs «e flattent 4{«e , comme ce sont «ax 
qui se les imposent , ils sont libres de se les ôter 
lorsqu'ils le veulent. Ce oonseil , le plus sûr «t le 
plus politique , fut suivi du prince d'Oran^pe , <]ui 
s^en Cromua faies. 

Les État«de Hedattde^ejtieBnentàlaHaye, oe 
qui 'Çoaftnbue beauDoup à «a magiuficenoe. Lee mai- 
seos.despaiticulierS'SMittràsUles, mais le palais 
dupnmocn'aTienderemsnpiUe^anioentrBire, il 
est étOBoantiAe voircpi'il aek si noal logé, et qa!il 
y aât «les boiv^eois ^ habitent des maisena pb> 
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superbes. Nous y vîmes les 'chambres des États , 
doat ilyeo a une assez beIle,etqueM.Del...disoit 
qu'il entrepFendroit de faire dorer poiy deux mille 
écus , quoique , par la supputation de tout le moade , 
il y dût entrer pour plus de dix mUle écus d'or; 
mais il dit qu'il énteodoit qu'on le lui fournit. M. Da- 
vaux y étoit pour lors ambassadeur. Mous le vîmes 
eu deuil à cause de la mort ^ente de M. le cher 
valier de Mesme son beau-frère , que j'ai vu à 
Rome , et qui avoit été tué depuis peu d'un coup 
de pierre. 

On voit, en sortant du château , une porte qui est 

proche le logis de monsieur le lieu oîi se fit 

leînassacre du pensionnaire de With, qiii fut tué 
par la populace au commencement de la guerre ; 
tout cela par les menées du prince d'Orange , à 
cause qu'il avoit été fait depuis peu un édit par 
lequel il étoit défendu de reconnottra le prince d'O- 
range pour souverain , que le peuple vouloit recoar 
naître tel. 

Le prince Guillaume de Sassau, qui étoit à la 
tête des mécontents lorsqu'ils secouèrent le joug 
espagnol , se comporta si généreusement dans toute 
cette rébellion, qu'après avoir.lorcé l'Espagnol par 
la paix à reconnoltre les Hollandois et leur répu- 
blique pour souverains , ils se trouvèrent obligés de 
récompenser sa vaillance, en lui donnant le titre de 
protecteur dés États. Ce titre est dévftlu à ses suc- 
cesseurs. Mais le conseil des provinces, et partîca- 
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lièremeot les de Witfa, qui faisoient une faction 
particulière, et qui en entraînèrent d'autres avec 
eux, firent cet édit perpétuel par lequel ils déda- 
roient qu'on ne pourroit jamais proposer le pnnce 
d'Orange pour souverain, et le firent même siguer 
au prince d'Orange d'aujourd'hui, encore jeune. 
La guerre de France est arrivée sur ces entrefaites ; 
et lepeuple, appréhendant la domination des Fran- 
çois , et croyant que , s'ils avoient le prince d'Orange 
k la tête de l^irs armées , ils feroient des merveilles, 
le proposèrent : mais étant arrêtés par cet édit per- 
pétua, ils éclatèrent contre de With, le général 
des troupes , et le firent arrêter , l'accusant du crime 
de trahison, et d'avoir voulu perdre l'état; mais 
n'ayant point trouvé de sujet pour le &ire mourir, 
on se contenta de le bannir pour contenter le peuple 
et la faction du prince d'Orange. Son frèi-e , le pen- 
sionnaire à la Haye pour les affaires de la pro- 
vince de Hollande , demanda permission de le voir ; 
mais en voulant entrer dans la prison , le peuple 
mutiné, souffrant impatiemment la vue d'un homme 
qui s'opposoit à ses menées, se ma dessus lui, et 
l'assassina cruellement sur la place , et le traînè- 
rent un peu plus loin où ils le pendirent. Chacun 
accourut à ce spectacle, et lepeupleétoitsianimé, 
qu'il le coupa en pièces, dont chacun prit des mor- 
ceaux de chair, qui se vendoient quelques jours 
après fort cher à ceux qui n'avoient pas eu le plaisir 
d'assister à cette boucherie. Le peuple , qui est un* 
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hêu féroca qui se porte toujours dam les entréw- 
té) parceqa'il agit sans raison, qui est tkittde par 
«xcrà ou inpétiienx dsàs l'extréiiiLté, n'est pas k 
«e repentir de cette action. IlnKWBBoltquecet^t 
étoit fait pour son utilité; et la mort du pensHNi- 
Baire a été le premier édiec qui ait été donné à ]« 
république. 

Les Provincei-UBÎea doivent, après le ciel, lew 
liberté aux princes d'Orange , qui ont tant fait qa^ib 
ont obligé le roi d'Espagne à sigaerlecH-libertéct i 
4« recouBoitre peur peuples libres, indépenalaote dé 
tout autre , ce qdi est une circonstance tort, renaar» 
qnable. Guillaume 1" rameuta de son sang les ftn- 
demeots de cette république. Maurice et Henri, 
ses &s, en accrurent la splendeur par le ^in dK 
plusieurs batailles. Guillaume H égala les autres, 
mourut fort jeune , et laissa pour successeur de ses 
vertus, Guillaume m du nom, prince d'Oran^ d'à 
présent, fils de Guillaume II et de Marie Stuart, 
fille aînée de (Parles l" , roi d'An^eterre , qui «ut 
la tête coupée. Ce prince l'ent à la trente-six on 
t[<ent«-9epti«ne année de son ftge, et a Confié la 
fille du duc d'Yorck. * Il ne vint au monde qu^- 
prèe la nmrt de son père, et il perdit à on» ans 
la prinoe^e royale sa mère , qui mourut à Lon- 

(*} Celle phraac, iJoui laconstmctioDoeUpulrèiclÙK, «ncon- 
fortnr i h première édilion. On l'a refaile ainsi dans let ^dilioo) luî- 
Tanles : Guillaume II eut , la trenle-iix ou trente-teplUme ann^ 
Mt son Ajo, GiiUlau.ni Ut, t/ui « ^/>ou)^ lafilk itultte^Tonk. 
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dresdelap«tite-vérole, demémequeledfeu priace 

GuiUïume SOD mari. . 

Tdik Je monde gait que la Holtapdfl est ua état 
pnrameBt répuUicaÎQ ; niais il £aut dù« <fu«lqu£ 
cliog^ de plus partwulier de bob gouvemeaaept. 

. .Cbaque ville est gouveroée par un magistrat , dea 
bfiui^uemestreeetdescoDgeillers, et un bailli4aaB 
Jes causes crimiBeUes , qui e}i:eroe sa charge autant 
jle tesp6 qu'il plajt au couseil, et qui juge absolo- 
meat, dans les affres critnioelles , de la s«nt«BC0 
^e« bourgiwcoestreB- Au -dessus d'une certaine 
asgiiae , ou appelle à la cour 'de la province , où 
cliaque ville eutroie un conBeiller^ 

he» députés des villes co«aposeat les ^taAs de la 
prtmnoe , «t les dé^tiés des pravioces (ost les 
Étate^^êttérattx, établis p0ar tes aUiwces, pour les 
traita, peurles lentes des denier$,«rt pourceqni 
regarde le bien de la république- Cet provttioes sont 
aussi fortes Vaw que l'autre : il est vrai iqueja pro- 
vince d'AHasterdaco emporte onUaaireraent la b$^ 
lauce, et fuit (ourfter les choses da cfilé^fu'eHe 
veutk Cette viJUe «eule passe pour M«<e province-' 
11 «st aisé de cont^ure que la aouveraineté i» réùie 
point dans Içs États généraus, qiû ne sont nech 
autre dioM' qiw les eavejfÂs des villes pour pro^ 
~pD»er dans le 4»nsàl les choses qu'«Hes reitleat 
r^réaeirier. 

La Haye est le lieu oîi la noblesse de ïïollAnd« 
fait «éaid^u» ; A n'y en a gière de plas afv&ùA^ 
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daos le monde. Va grand bois de haute fbtaie , 
bordé de magnifiques palais -d'un c6té; et de l'antre , 
de vastes et agréables prairies <]ui l'entourent , 
rendent son aspect un des plus riants de l'Europe. 

■ On voit devant le château un étang revêtu de pierre 
de taille ; de hauts ari>re9 qui le bordent servent 
à embellir le palais du prince. On va de la Haye 
à la mer, en moins d'un quart d'heure , par un che- 
min très agréable. Nous vîmes en y allant un cha- 
riot à voiles que le prince d'Orange a fait faire, et 
nous entrâmes dans un lieu où l'on court la bague 
sur dés chevaux de bois. Ifous allâmes voir une 
maison du prince d'Orange à quelques lieues de la 
Haye, appelée Osnadin; c'est là où il passe ulie 
partie de l'année , et où il entretient quantité de 
bétes extraordinaires. Nous y vtmes des vaches de 
Calicut très particulières avec une bosse sur le dos, 
et quantité de cerfs. 

Nous partîmes de la Haye et fûmes dtner à Ley- 
den , qu'on appelle Lugdunum Baixivorum, recom- 
mandable par son université , par son anatomie, et 
par la propreté de ses bâtiments; {Jus agréiMe à 
mon goût que pas une ville de Hollande. Nous y 

•vîmes quantité de choses curieuses , entre autres 
un jiippopotame , ou vache de mer, que les Bbl- 
landois ont rapporté des Indes. On voit dans le 
cabinet auatomique plus de choses que n'en peut 
contenir un gros volume. 

De Leyden nous allâmes à Amsterdam , et vîmes 
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en passant Harlem, oii'noué rranarqu&mes mie 

grande église : nous arrivâmes le soir à Âinster- 
dam. Cette vitle des villes, si renommée dans tout 
l'univers, peut passer pour un chef-d'œuvre : les 
■uisoBS y soDt magnifitjues ; les rues spacieuses , 
les canaux extrêmement larges, bordés de grands 
arbres , qui venant à m^er leur verdure avec la di- 
versité des couleurs dont les maisons sont peintes , 
ferment l'aspect du monde le plus cbannaat. Cette 
ville pàrolt double : on la voit dans les eaux ; et la ré- 
verbération des palais qu'on voit dans les canaux fait 
de ces lieux un séjour encbaoté. L'hôtel-de-ville est 
sur le Dam : cet ouvrage pourroit passef pour un 
des plus beaux de l'Europe, si l'architecte n'avoit 
manqué dès le commencement , et eût fait quelque 
dtstinctiop de la porte avec les fenêtres , qu'il faut 
chercher de tous côtés, et qu'il faut bien souvent 
demander. Noue» montâmes eu haut, où nous vîmes 
quantité d'armes el un très beau carillon. Nous dé- 
couvrîmes Utrecht du clocher. Ce fut le lieu où le 
roi borna ses conquêtes. Le Spineus est une aussi 
plaisante invention que je «ache : c'est là où l'on 
renferme toutes tes filles de mauvaise vie, que l'on 
condamne pour un certain temps, et oii elles tra- 
vaillent. Il n'y a peut-^tre point de lieu, après Pa- 
ris, où le libertinage soit plus grand qu'à Amster- 
dam : mais ce qui est de particulier , c'est qu'il y 
a de certains lieux où demeurent les a/x:ouplËu£es , 
qui gardent chez elles un certain nombre de filles. 
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On fait entrer le t^avalier dans une chatnlnV qtlt 
communique à plusieurs autres petites chambre^ 
dont voiTS payez les portes , et au-dessus le portrait 
et le prix de la personne qu'elle reafernoe; c'est & 
vous à choisir : on ne fait point sortir l'original que 
TOUS o'ayez payé le prix de la taxe : tant [M3 pour 
vous si la copie a été flattée. 

Le Raspetis est un autre lieu pour lea mauvais 
i;amements , et pour les enfants dont 1*8 pères ne 
sauraient venir à bout' : on les eoiploie à scier du - 
brésil. 11 y a dans la grande église d'Amsterdam 
une chaîne d'un prix inBni pour la délicatesse de 
son travail'. On permet h Amsterdatn , et pdr toute 
la Hollande, toutes sortes de religions, excepté la 
catholique : c'est un point de leur plus fine politi- 
que; et ils savent bien que ce seroit un grand échec 
à leur liberté si les catholiques y étoient soufferts , 
qui pourroient ensuite se rendre les maîtres. Ou y 
voit des luthériens , des calvinistes , des ArménieBS, 
des nestoriens , des anabaptistes , et des Jaifa qui y 
sont plus puissants qu'en autre endroit de la terre. 
T>iir synagogue est incomparablement plus belle 
que cMIe de Venise, et ils y sont beaucoup plus 
puissants. La maison des Indes, qui est hors la 
ville, marque bien qu'elle appartient aux plus ri- 
chas négociants de l'Europe. On y bàtissoît un très 
beau vaisseau qui devoit , un mois après, fiiire le 
voyage des Indes. Nous allâmes voir les vaisseaux 
de guerre , qui n'ont nea de beau , et je A'en vis pat 
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un qui approchât de ta beauté de nos vxisaeanx. tU 
ne veulent point de galerie à ta poupe comme nous ^ 
its croient qse ceta retarde la course du vaisseau: 
mais, Inenloîn d'y apporter âutun défaut , je troava 
i|ue cela est d'iuie utititë pour tes officiers, et d'uq 
grand orn«uenI au vaisseau. Noos logeâmes à 
Amsterdam cbez Celtier, à la place royale, dana 
te Katverslraât. Nous conoûmes M. de Besvic, des 
premières faillies de Hollande, et qui a fait une 
tris lielte dépense à ecs dernières guerres. Il nous 
fit vojr floadetooisetle Hornia sa maîtresse, héritiers 
de très graBdsbieas,cathotiqueconiDae lui. Nous les 
ftees ensetable à t'Opéra , à VEnïèvement £ Hélène. 
Nous, apprîmes à la comédie que tout l'argent qu'il 
donne aUoit aux pauvres , et que la ville entretenoie 
les comédiens, à qui elle donoe une certaine pensio^ 
Je paitis d'Amsterdam te 35 mai 1681 , et nons 
arrivâmes à Enchuyselesoir méme,où, sans nous 
arrêter qu'autant de temps qu'il faut pour manger, 
nous remarqo&mes que cette ville portoil trois ha- 
rengs pour ses armes, à cause de la pèche consi- 
dérat)ta qui s'y f«^t de ce poisson. Nons frétâmes la 
nist use barque k Vorkum , oh nous arrivâmes le 
leadsmaia inatîn. Cette province s'appelle Nord" 
Hollande , et je ne crois pas qu'au reste de la terre 
il se puisse trouver de plus jolies femmes. Les pay- 
sannes ont une beauté qui ne le cède point aux an- 
ciennes Romaines , et qui donne de Tamourà la pre- 
mière vae. Nqns arrivâmes à Leuvarden, capitale' 
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de Frise, ville très jolie, qui.recoDnoUle prince de 
Nassau pour son gouverneur, n'ayant point voulu 
donner sa voix élective pour le pnnce d'Orange. Ce 
prince peut avoir viogt-cioq ou vingt-six ans : il 
perdit son père il y a environ dix-huit ans, à la 
septième année de son âge. Ce prince mourut par 
un accident funeste : un pistolet, qui se lâcha mal- 
beure usera ent, ôta en même temps un grand homme 
à l'Europe , et un généreux gouverneur à la Frise. Il 
laissa une illustre veuve par sa beauté , par sa nais- 
sance , et par son mérite, Albertine d'Orange, fille 
du prince Henri et d'Amélie de Solmes. Ce prince 
yécut sept ou huit jours après cet accident ; et les 
Frisons , en reconooissapce des bons services que 
leur avoit rendus le père , offrirent d'abord le gou- 
vernement au fils , <|ui étoît en très bas âge , et à 
qui ils ne donnèrent point d'autre gouverneur que 
la princesse sa mère. 

Nous quittâmes Leuvaivien ; et , ayant marché 
toute la nuit, nous arrivâmes à la pointe du jour à 
Groningue., ville fort bien située, et qui s'est ren- 
due recommandable dans les dernières guerres, par 
le siège qu elle soutint contre l'êvëque de Munster, 
qui s'y trouva eu personne avec vingt-quatre mille 
hommes. Mais ses bonnes fortifîcaticHis et la vigueur 
de ses habitants obligèrent les assiégeants à lever le 
piquet après six semaines de siège, pendant lequel 
ils perdirent beaucoup de monde. De Groningue. 
^us passâmes à Olderabourg , qui appartient pré- 
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senteraent au roi de Danemarck. Cette ville a donoé 
le nom à tout le comté. Il y a deux ans que cette 
ville fut consumée par le feu du ciel. On recom- 
inence à la rebâtir , et le roi de Dauemàrck. y bit 
feire quelques fortifications. On y voit une corne 
d'aboodauce , qui a donné lien de faire le conte 
d'une femme qui, sortant de terre, se présenta an 
comte d'Oldemboui^ avec ce bornet àla main , plein 
d'une liqueur qu'il pe connoissoit pas. Ce prince 
étoit pour lors à la chasse, éloigné des sieqs , et ex- 
trêmement altéré. Mais , ne connoissant point cette 
liqueur , et voyant une femme extraordinaire , il 
n'en voulut point tàter, et la répandit sur la croupe 
de son cheval. La force de ce breuvage emporta 
tout le poil aux endroits où il avoit touché. 

Il n'y avoit que deux jours que le roi'étoit parti 
dH3ldembourg pour Copenhague. Le même jour 
nous nous trouvâmes au soir à Brème , république 
qui est environnée des terres de Suéde et de Dane- 
marck. La ville est fort jolie , mais de si peu d'éten- 
due , qu'à peine les remparts sont de .ses terres. De 
Brème nous ne vîmes rien de recommandable jus- 
qu'à Hambourg, où nous arrivâmes après cinq 
jours el cinq nuits de marche continuelle avec des 
chariot! de poste. De Hambourg à Amsterdam , on 
compte soixante milles , qui valent cent trente 
heues de France. 

Hambourg est une ville anséatiquer libre et im- 
périale, qui., par.Eia bonne milice et ses fbrtiSda- 
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tioDsrégnltèrt», «st en ^at de ne point appréhender 
<}Uaktité de princes qai envient fort ce morceau , 
et partîcalièretnent le roî de Danemarek , à qui elle 
ticrMt parfaiteoïent bien. Ce prince la Uocpia peU" 
dont ces demièreft guerres avec visg^^cinq mille 
honmes ; mais ayant vu les troupes auxiliaires qui 
lui venoient de tontes pans, il ne put rien entre- 
preadre davantage. XI a cédé depuis peu , pettdant 
ton vivant , toutes les prétentions qu'il pouroit 
avoir sur cette ville, moyennant la somme de deux 
cent mille éeus . Elle est gonvemée par quatre bonr- 
(■fuemestres et dix-huit eonseBlers. Les fennnes y 
sont très belles ; elles se couvrent le visage à Tespa- 
ffnole. On professe la religion lutbérieiitfe dans cette 
ville, où on voit la cave du pin de cent ans. Les 
opéra n'y sont pas mal représentés ; j'y ai trouvé 
celui d'dlceste très bean. 

Tout'le pays est très bon et très fertile en pâtu- 
rages. Les chariots sont d'une commodité admi- 
rable ; les chevaux en sont excellents , et courent 
continuellement. 



DU DANEMARCR. 

De Hambourg nous partîmes pour Gepenhagtie , 
éloignée de Hambourg d'environ cent vingt lieue». 
Nous vîmes à Pînnenbérg , à trois milles de la ville , 
la reine mère de UaneniBrck , qui alloii aux eaux 



:,.;,l,ZDdbyG00gle 



DEDANEMARCK. a? 

à» Pyrmoot avec te prinee George son fils , flt cadet 
du roi. De Pinaenberg àissoe, Reasburg, Flens» 
bur{f, Assen, Niébury, Castor, Rochild. Cette ville 
étoit autrefois la demeure des rois de -Danemarck. 
On y voit encore lenr sépultare.' Celle de Chris- 
tian i" est belle. Neos y vtines te modèle de sa 
statue , et à peine y puis-je atteindre. 

La reine mère est de la maison de Luoébourg. 
Elle alloit au camp trouver la jeune reine, avec 
la(|Helle elle ne s'accMnmode pas bien ; et ne reçoit 
point la visite des ambassadeurs, parcetfa'ils tîsh 
tent la jeune reine devant ellev 

Toutes ces villes sont assez jolies : les -femmes y 
portent toutes sortes de paniers d'un osier très fin 
sur la tête. A Assen je perdis une valise. ' 

Frédéric III a été le premier roi sous lequel le 
royaume soit devenu héréditaire. Il fut aidé des 
bourgeois de Copenhague , qui ne pouvoient souf- 
frir la tyrannie de la noUesse ; Hs le favorisèrent 
dans son entreprise, et le récompensèrent de ses 
services. Les bourgeois et les paysans étoient si 
maltraités des nobles , qu'ils pouvoient tuer une 
personne en mettant un écu sur le corps du défunt. 
Frédéric ne voulut point lenr dtei' ce privilège; mais 
il ordonna que quand un bont^eois ou un paysan 
tuereit un noble, il en mettroit deux. 

Le cercueil qui enferme le corps de Frédéric III, 
dernier rôi de Danemarck , et père du régnant , est 
très, riche, couvert de quantité d'ouvrages d'&rgept. 
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Copenbague est située sur la mer Baltique fort 
avantageusement. Elie est frontière du côté de la 
province de Schoneu , et a soutenu le siège fort vi- 
goureusement pendant deux ans contre le grand 
Gustave Adolphe, père de la reine Gbristiae, que 
nous avions vue à Rome. Les clochers de Sainte- 
Marie portent les marques de ce siège. 

Le Louvre est un bâtiment fort commun , cou- 
vert de cuivre , qui fut autrefois la demeure des 
évéques , quand les rois tenoient leur cour à Bo- 
child. L'écurie est; belle et très longue, fort bien 
remplie de cbevaux ; et le manège qui est auprès 
est une pièce assez curieuse. Ce fut où l'on fit le 
carrousel, quand la reine de Suéde sortit de Co- 
penbague. 

Il n'y a donc rien de cousidérable à voir en cette 
ville pour les bâtiments, si vous exceptes le palais 
de la reine mère , le jwdin du roi , et celui du duc 
de Guldert(eui c'est ainsi que s'appellent tous les 
premiers bâtards des rois de Daaemarck , et qui 
veut dire Uon doré; et quand le roi régnant a un 
Guldenleu , celui du défont prend le titre de Haute 
excellence. 

Nous fûmes qudtre jours et quatre Ouits à faire 
cent vingt lieues , et nous arrivâmes à Copenhague 
le jeudi à porte ouvrante , où nous logeâmes au 
Krants.* ' 

Le roi Frédéric III étoit archevêque de Brème, 
et'fiit élu roi par le décès.de son aîné. Il eut six en-^ 
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£iDt3 : deux garçons et quatre -filles ; le roi Ghrïs- 
tiau, le prince George. Lîalnée des filles, AnoeSo- 
^ie, a été mariée au duc de Saxe George Ili ; une 
autre , au duc de Holstetn ; la troisième , Sophie 
Amélie , à Guillaume Palatin du Rhin , frère de 
madame d'Orléans; et la quatrième, la plus jeune, 
Ulrique Éléonore , au roi de Suéde. 

Le roi Christian V, à présent r^nant, a cinij 
enfants : tgms garçons; le prince Frédéric, âgé de 
onze ans, le prince Christian , de six ; et le prince 
Charles , d'un : deux filles ; ta première s'appelle 
Sophie , et l'autre 

La tour de l'observatoire , sur laquelle un car- 
rosse peut monter , est une pièce fort- curieuse. 
£lle fut bAtie par Frédéric IL Du haut de la tour 
on découvre toute la ville, qui ne noas parut pas 
fort grande , mais presque de tons côtés environ- 
née d'eau. On y. voit un globe céleste de cuivre, 
fait de ta main de Tycho-Brahé , mathématicien 
fameux , originaire d» pays. 
■ La bonne est un fort beau bâtiment qui fait face 
au Louvre. Sou clocher est d'une manière assez par- 
tictdière ; quatre lézards , dont les queues s'élèvent 
en l'air , en forment la flèche. C'est là où se vendent 
toutes les curiosités , comme au palais. 

On voit dans le port tes v^sseaux du' roi au 
nombre de cinquante ou soixante, dont l'amiral 
est de cent pièces de- canon . Les rois de Dane- 
marck n'ont jamais mia plus de vaisseaux en mer; 
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et la d«ruière bataille qu'ils remportèrent eut les 

5aédois leur a accjuis un renom étemel. 

li'ariepal est- garni de quantité de trèa belles 
pièces de canon : il y en a même d'ader fort poli, 
qui oot été faites en Mosoovie. On voit au-dessus 
uns salle pleine d'armes pour soixante mille hoo- 
mes ; un chariot qui va de lui-mëoe , et un autre 
dans les roues duquel il y a une horloge qui sonne 
d'heure en •heure par le mouvementés roues» 
Toutes les dépouilles que les Danois remportèrent, 
ces dernières guerres, sur les Suédois s'y voieoti 
avec tout l'équipage des dix-sept vaisseaux qu'ils 
prirent pour une seule fois. 

he cabinet du roi est au-dessus de la bîblî«théquei. 
Ce sont plufiieiirB]chafnbre$ remplies de curiosités; 
entre autres , une queue de cheval , qui est la mar- 
que d'autorité , «t que les Baohas mettent devant 
leurs tentes lorsqu'ils sont à l'armée; le Gavod-Sei' 
gneur, trois ; et le' Visir, deux. SioUa y vloms umé 
belle mandragore femelle; les pantoufles d'uae^îMe 
qui fut tapoMoUi sans en Hen sentir; l'ongle qu'on 
dit être de Nabut^odonosor ; et un <les enCuMj de 
cette comtesse de Fltwdre qni an mit «a nonde au- 
tant que de jours en l'an . 

Le roi pst un prince assai bien fait , qui se plaît 
jt tous les exercices , comme la chaste et monter à 
, cfaovftl. Il «et âgé de U'eote<^Hirtre ans , et a épouié 
Charlotte Amélie , landgrave de Hesie. 

il n'y a point de langue plus propre à detnander 
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raumône^ne la dauoiee: il semble toi^oura qu'ils 
pleurent. 

Les royaumes de Danemvck et de Norw^e ap- 
partieuneot au même m^tre. lU regardent au levant 
te royaume de Suéde, au couchant l'Angleteire j au 
Dord ils ont lacœr Glaciale, et au midirÂllemagae, 
à laquelle ils sont attaché* vers l'isthme par le du- 
ché de Hi^stein; cette partie est présenteaaeut ap* 
pelée Jutlaude , que les aocieoe comKiis^oieat sobS 
le jjom de Chersooèse Cimbriqae , entre l'OcéaB et 
la mer Baltique. 

Le Dauemarck est un pays très gras et très abon- 
dant, consistant en quantité d'Iles, dont les plus 
renommées sont Zéland , FaJsicr, LangeUnd , La- 
laod, et Fune, reaonuaée par. cette dernière v^;- 
toire c|ui sauva le royaume de sa perte totale , lors* 
que les Danois , secondés des HoUandeie . 4éârent 
Charles Gustave dans cette )Ie, lequel avoit tenu 
deuxansCopeuhague assiégée. Le roi de Daaemarck 
est encore maître de l'ile d'I^aede, qu'on croit être 
VuJiùna TAu/econnue des anciens. Ceuelle, malgré 
les neiges qui la couvrent, ne laisse pas d'avoir des 
niontagnes brûlantes qui vwaisseat les ieus et les 
flammes de leur sein , et auxquelles les poètes com- 
parent le sein de leur maîtresse. Il y a des lacs 
fumants qui cQnvertisseiit en fûerre tout ce qn'on y 
jette , et plusieurs autres merveilles qui rendent 
ceUe lie recomraandabte. La Morwége s'etead tout 
t« long de la côte de la mer, jusqu'au château de 
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Wardhus qui est par-delà le cap du Nord , en ap> 
prochant du côté de la mer Blanche, sur laquelle 
esc Archangel, port de mer de Moscovie. Cette 
éteodue de terre lui a été laissée par le traité de 
paix fait entre Frédéric III et Charles Gustave, dé- 
funts roi de Suéde et de Danemarck. LaGroëolande 
lui appartient aussi ; mais cette terre n'est habita- 
ble quetroîs mois de l'année, que Ton choisit pour 
la pèche de la baleine. 

LaSaède a été jointe à ces deux royaumes plu- 
sieurs fois, par les alliances qui se faîsoient des 
princes ou des princesses de ces nations. Mais la 
Suéde en a été entièrement séparée sous Gustave I" 
du nom, chef de la famille de Vasa, qui s'en fit 
couronner roi l'an i5a8, et y introduisit la religion 
luthéri«ine , dans le même temps que Christian I II 
lui donnoic entrée dans le Danemarck. Ce royaume 
a toujours été électif, aussi bien que la Suéde; mais 
Frédéric III, après avoir soutenu quaiitité de guerres 
contre ses voisins , et avoir sauvé l'état par sa valeur 
et par sa vigilance, fit déclarer le royaume succes- 
sif et héréditaire. 

Frédéric III du nom , fils de Christian IV , qui 
régna plu» de soixante ans , et d'Anne Catherine , 
soeur de Jean Sigismond , électeur de Bi'andebourg , 
est père du roi d'à présent , {Christian V. U fut ar- 
chevêque de Brème avant qu'il parvînt à la cou- 
ronne par la mort de son père et de son aîné qui le 
devançad'unan, et épousa, l'an i 643, 'Sophie Amé- 
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lie, fille de Geot^e, duc de Brunstrick et Luné- 
boarç, et d'Anoe Ëléooore, fille de Louis, taud- 
grave de Hesse , chef de la branche de Darmstad. 
La dernière réunion de ces royaumes arriva en 1 397 , 
par le marîage de Haquin , fils de Magnns V, rot de 
Suéde, et d'Inselburge, héritière de NfH-wége, avec 
Marguerite , fille aînée de Waldemai* IV, roi de Da- 
nemarck. 

La dernière séparation arrive, coAune j'ai dit , en 
l'an i5a3; au sujet de la tyrannie que Christian II 
exerçoi t contre les Suédois . 1 1 obligea ceux de Stock- 
holm de lui donner des otages , et ne les en traifoit 
pas moins cruellement. Gustave de Vasa , qui étoit 
un des otages, se sauva en Suéde, et se fit chef de 
ce peuple opprimé , qui l'élut roi , et secoua la domi- 
nation dn roi de Danetnarck. 

Nous apprîmes enDanemarck ce quec'étoit qu'un 
virschat. M. l'ambassadeur prit lui-même la peine 
de nous en informer , et de nous dire que ces diver- 
tissements se faisoieot ordinairetnent l'hiver, pen^- 
dant lequel temps le roi, voulant se divertir, or- 
donne un virschat dans toute sa cour, et se met lui- 
même de la partie. 

Toute la cour parolt en différents métiers , 'avec 
des habits conformes à l'art que chacun professe , 
et que le sort lui a donné. Le roi de Danemarck y 
parut ta dernière fois en cbal'bonnier; et on nous 
dit que rien n'étoit si plaisant que cette sorte de 
^ mascarade. Elle ne se pratique pas seulement en 
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Danemarck , mais aussi en Saède , et par toutfl 
l'Allemagne. 

Il est à remarcpier que la justice est parfaitement 
h\ta administrée en Daneinarck, et qu'il se tient 
tftUB les ans une chambre établie pour juger en der- 
nier ressort tous les procès du royauioe, et qui ne 
finit point qu'elle ne les ait tous terminés. 

La garde du roi de Danemarçk est de drabans k 
pted et à cheval , habillés de bleu douMé de jaune , 
€l une grande casaque de même. Le roi a toujours 
qtiarante mille hommes , que les provinces lai en< 
tretiennent en paix et en guerre ; et les plus riches 
en fournissent deux, l'un de cavalerie et l'auue 
d'infanterie. 



:,.;,l,ZDdbyG00gle 



VOYAGE DE SUÈDE. 

DE LA SUÉDE. 

GÉNÉALOGIE DES ROIS DE SUÊDE^ 

DEPUIS OUSTAVB 1". 
GUSTAVE I" DE VA8A. 



ItH de 8uèd« et 
de Potc^e. 



CuTBEnrilE DE Vtsi, 

qui épousa Jean Casi- 
mir, comte palatin du 
Bhiu, de la braocbe 
des Dcui-f ODts. 



Chkictire, qaî ab- 
di^pia le royauBie 
en 1644. . 



^lû a épousé Mapiu* 
Gabriel de La Gardie, 



Cbiulu GtETiTE X, Li 
t|ni éponw Hedwige A 
Ëléonore , fille du 
duc de Holstein. 

CauuAi XI, Bprés«)t ruinant, a épousé Ulriquc Ëléonore, 
,9cenr du roi de Danemarck, de <pi il a eu une fiUc pour 
premier enfant, en juillet 1681. 

Ce que nous appelons préseatement Suéde, étoit 
auu^fbis appelé Scandie ou. Scandinavie, qui n'est 
pour ainsi dire (ju'nne pi'éS^û'lfe', qui s'étend entra 
rOçéan , la mer Baltique , éfls golfe Botbniqiie. 
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CeLte province n^est pas des plus fertiles partout. 
La Laponie est la stérilité même; et ce peuple, que 
j'ai eu la curiosité d'aller voir au bout du moude , 
est entièi'emeDt abandoDoéde la nournturedu corps 
et del'ame, n'ayant ni le pain matériel, ni l'évangé- 
lique. Mais ta Gothîe et Ostrogothie sont des pays 
qu''on peut comparer à la France pour leur fertilité ; 
et la terre y est si-bonne, qu'elle donne en trois 
mois ce qu'elle produiten neuf en d'autres endroits. 
Les autres lieux, où l'on force la nature pour l'obli- 
ger k nourrir les habitants , sont la Schonen , la 
SchanmolaDde, l'Ângermanie , la Finlande ; et c'est 
dans ces lieux où la nature , refusant la fertilité des 
plaines , accorde l'abondance des forêts , que les 
habitants hrùlent l'hiver pour semer l'été prochain 
du grain sur les cendres , qui y vient eo perfection , 
et en moins de temps que partout ailleurs. 

Les Suédois sont naturellement braves gens; et 
sans parler des Goths et des Vandales , qui , fran- 
chissant les Alpes et les Pyrénées , se rendirent maî- 
tres de l'Italie et de l'Espagne , considérons de nos 
jours un Gustave Adolphe , l'honneur des conqué- 
rants, suivi de très peu deVuédois, qui passa vic- 
torieux toute l'Allemagne comme un éclair, et qui 
fit ressentir à tous les princes la valeur de ses armes. 
Voyons un Charles Gustave, dernier roi de ce pays, 
qui réduisit les Daq()M)-WSpltts fiers ennemis, à se 
retirer dans leur vilJte' pétale , qui leur restoit seule 
lie tout te royaumc'f «ti*>l 1^ assiégea pendant deux 
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ans; qui, après plusieurs batailles, vint finir ses 
jours à Gottenbourg , d'une fièvre , à l'âge de trente- 
sept ans, le 12 février 1660. 

Ce prince, qui n'a jamais fait que des merveilles, 
obligea aussi le ciel à le seconder et à le secourir, et 
à faire des miracles pour lui. Il affermit les eaux du 
Beit pour lui donner occasion d'entreprendre une 
action héroïque. Charles X fit passer toutes ses 
troupes sur une mer glacée de deux lieues de large, 
avec tout le canon, et y campa plusieurs jours avec 
ttne intrépidité de cœur qui surprenoit tous les au- 
tres , et qui lui étoit naturelle. Si ce prince étoit 
grand guerrier, il ne fut pas moins politique; et il 
le fit bien voir pendant le gouvernement de la reine 
Christine, qui, s'amusant à consulter quantité de 
savants , qu'elle faisoit venir de toutes parts , et qui 
ne lui apprenoient pas l'art de régner, lui donna 
occasion de captiver l'esprit de tous les sénateurs, 
rebutés du gouvernement de cette reine, qu'ils obli- 
gèrent à abdiquer le royaume entre ses mains. 

Le grand Gustave Adolphe n'a-t-il pas montré le 
chemin à ce digne successeur? et après avoir mené 
une vie tout héroïque et toute guerrière , il la finit 
dans le champ de la victoire, et' au milieu de ses 
armées, d'un coup de mousquet, qui ôta à l'Eu- 
rope son plus grand conquérant. 

La reine Christine a été un digne rejeton de ce 
grand prince : cette princesse avait l'ume toiite 
Toyale , et a épuisé toutes les louanges des grande 
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hommes. Elle auroit régné plus long-tempB, si elle 
eût été plus maîtresse d'elle-même ; et la jalousie 
qu'elle excita parmi les séuateurs , qui YoyoieDt îm- 
patiemment les deraières faveurs qu'elle accordoit 
au rùtrosse j dont elle eut des eofants, lui ôta la 
couronne de dessus la tête. Ellecfaaogea de religion , 
à la persuasion d'un ambassadeur d'Espagne , qui 
lui promit qu'elle épouseroit le roi son maître , si 
elle vouloit se faire catholique. Elle est d^neurée ii 
Rome presque tout le temps qu'elle a quitté te scep- 
tre , où die s'entretenoit de dix mille écus de pen- 
sif), que le pape lui donnoit tous les ans, jusqu'à 
ce que le roi de France l'ait fait rentrer dans tous 
ses biens. Elle s'étoit réservé les lies fertiles d'A- 
land et de Gotland , qui sont sur la mer Baltique) 
mais elle les a échangées depuis peu contre le terri- 
toire de Norcopin en Ostrogothie. 

Charles XI, à présent régnant, est fils de Chartes 
Gustave , comte palatin , de la maison de Deui^ 
Ponts , et de Hedwige Éléonore , fille puînée du 
duc de Hotsteîn. C'est un prince qui ne dément 
point la généro^té de ses ancêtres , et son port fier 
et royal fait assez voir qa'il est du sang des illustres 
Gustave. Les inclinations de ce prince sont toutes 
martiales ; et n'ayant jdus d'ennemis à combattre , 
sa plus grande occupation est d'aller à la chasse 
aux ours. Cetfe classe se fait mieux en hiver qu'en 
été ; et lorsque quelque paysan a découvert leurs 
passages , par les traces qui sont imprimées dans U 
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neige, il «o donne avis au grand-veoeur, qui y 
conduit le roi. L'ours est un animal intrépide ; il ne 
fuit point k l'aspect de l'homme, mais il passe son 
dtemia sans se détoumer.'Quand on l'aperçoit assez 
proche, il faut descendre de cheval, et l'attendre 
jusqu'à ce qu'il soit fort près de vous, et vous le 
faites lever sur ses pattes de derrière, par ua coup 
de sifSet que vous donnez : c'est le temps qu'il faut 
prendre pour le tirer, et il est fort das^gereux de ne 
le pas blesser mortelleineot ; car il vient de furie se 
jeter sur le cËasseur, et l'eaibrassant des pattes de 
devant, il l'étouffé ordinairement; c'est pourquoi 
il faut avoir encore un pîst^et pour lui lâcher à 
bout portant, let un épieu pour la dernière «xtré- 
mité. Kons en vimes un à Stockholm , que le roi 
avoit tué lui-même , en secourant son favori Vaq- 
mester, qui eo étoit presque étouffé. Cet oaimaJ est 
- cotiché trois ou quatre mois de l'année , et ne prend 
pour lors aucune nourriture qu'en suçant sa patte. 
Le roi a toujours autour de lui ti'oia< ou quatre petits 
ours , à qui on coupe les dents et les ongles tous 
les mois. 

J'ai connu à Ct^enha^^ M. de Martaugis , ara- 
bassadeur, qui me lit mille ajniûés. Je jouai plu- 
.sieurs fois avec lui. Il sae mena chez madame la 
comtesse de Raotzau , dool le mari a été ambassa- 
deur eu France ; j'y soupsU avec les belles da^es de 
Bfviasleau etGrabe,deux sgeurs, dont Jâ dernière 
peut passerpour un chef-d'oeuvre de beauté. J'y vi$ 
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aussi madame de Batelan , et M. da Dcûnean , Ro- 

chelois, capitaine de vaisseau de i-oi, qui avoit 
quitté le service à cause de la religion. 

Je partis de Copenhague pour Stockholm le pre- . 
mier juillet. Mous vîmes Frédérisbourg , le lieu de 
plaisance du roi , qu'on peut appeler le f^ersailles 
du Danemarck. La chapelle çn est magnifique ; la 
chaire et }e tabernacle, et quantité d'autres figures, 
sont d'argent massif; mais ce qui me parut de plus 
curieux fut un orgue d'ivoire qu'on dit avoir coûté 
quatre-vingt mille écus de sculpture. L'oratoire du 
roi, qui est derrière la chapelle, et d'où il entend 
le service, est un lieu où l'on n'a rien épargné pour 
le rendre magnifique. On nous mena par tous les 
appartements du château, et nous n'y remarquâ- 
mes rien de beau que la grande salle qui est au 
haut , dont on peut admirer le lambris : la variété 
des couleurs forme un aspect magnifique, et con-' 
tente admirablement la vue. 

De Frédérisbourg nous vînmes coucher à E3se- 
neur, où est le détroit du Sundj c'est là que tous 
les vaisseaux paient au roi de Danemarck. Les vais- 
seaux suédois sont exempts de payer aucun tribut; 
ce qui fait que la plupart des vaisseaux prenn«)t 
bannière suédoise , qui est de bleu avec une croix 
jaune. Ce passage est gardé d'un bon château ; mais 
je ne crois pas qu'il soitbien diflicile d'ypasser sans 
rien payer. Nous couchâmes là chez l'agent du roi 
de France, qui est Irlandois. Nous passâmes le lei^- 
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demain à Helsîmbourg avec un vent contraire. Cette 
ville a soutenu dans ces dernières guerres assez 
long-temps contre les efforts des Danois : il y périt 
plus de six mille hommes en huit jours de temps. 
Us la prirent enfin ; mais ils Tout rendue , comme 
toutes les autres places qu'ils avoient prises à la 
couronne de Suéde. 

Nous vîmes en passant Byga , Engelholm , la 
Holra , Halmstad , ville fortifiée et recommandable 
par ta dernière bataille que le roi de Suéde y donna. 
Ce fut là le premier combat qu'il soutint , et la pre- 
mière victoire qu'il remporta , aidé de M. de Feu- 
quières , lieutenai^t-général des armées du roi , et 
ambassadeur auprès du roi de Suéde. Ce fut dans 
cette même bataille que ce jeune roi se laissant em- 
porter à son courage , et se croyant suivi de son régi- 
mentde drabans , qui sont ses gardes, avec lesquels 
il se croit invincible, s'avança seul au mUieu de l'ar- 
mée ennemie, cherchant partout le roi de Dane- 
marck, et l'appelant à haute voix; et ne le trouvant 
point , il se mit à la tête d'un régiment ennemi qu'il 
trouva sans capitaine , faisant le commandement 
en allemand, comme toutes les nations du Nord, et 
le conduisit au milieu de son armée , où il fut haché 
en pièces. 

De Halmstad nous allâmes à Jénycopin , dont la 
situation sur le bord du Veser, lac qui a huit lieues 
d'étendue , est admirable. On va ensuite à Grenna , 
Norcopin , Linoopin , NycQpin , Vellit ; et nous ar- 
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rivâmes à Stockholia le luadi à onze heures du soir, 
ayant été six jours à marcher coatiDuellemeDi, et 
l£ jour et lauuit, par des rocher«et desboisdepin 
et d'espiéras, <)ui forment la plus belle vue du 
monde. Nous fîmes ce chemin dans uo chariot cfue 
nous adietàmes quatre écus à Drasé; et nous remar- 
quâmes les maisons des paysans, quisoutfaitesàla 
. moscovite, avec des arbr^ eotrdacés. Ces gens ont 
. quelque chose de sauvage ; l'air et la situation du 
pays leur inspirent cette manière. 

Le raille de Suéde a 6600 toises ; et cdui de 
France, 2600. 

Stockbolin est une ville qee sa sttuatùn paitjcu- 
lière rend admirable. Elle se trouve située presque 
au milieu de la mer Baltique , au commencement du 
golfe Bothnique. Son abord est assez difAcUe , à 
cause de la quantité de rochers qui renvin>nnent ; 
.mais du. momeiu que les vaisseaux sont une fois 
dans le port, ils sont plus en siireté qu'ai aucun 
endroit du monde : ils y demeurent sans ancre , et 
s'approchent jusque dans les maisons. Stockholm 
est la ville de la mer Baltique du f^us grand com- 
merce ; et comme cette mer n'est navigable que six 
mois de l'année, rien n'est plus superbe que 1« 
quantité des vaisseaux qui se voient dans sou'porl , 
depuis le m«s d'avril jusqu'au mois d'octobre. 

Sitcri que bous fâmes arrivés à Stockholm , nous 
allâmes saluer M. de Feuquières , lieutenant-giéiié- 
rai des armées du roî , qui y étoit ambassadeur de- 
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pais dix enq. Il nous reçut avec tout Taccueil pos- 
eible , et nous mena le lendeoiain baieer la naia da 
roi. Ce prince, âgé de viagt-ciDq ans, est fils de 

, prinix de EloJstein, entre ies mains duquel 

la reine Cbnstine , lillc d'Adolphe , dernier i-oi de la 
maisoci de Vasa , laissa la cmironne de Suéde , lors- 
qu'dle voulut se défaire du gouvémement , et chan- 
^er de religion. 

Soa liumeur est toute martiale ; les exercices de 
U gueire et de la citasse lui sont faniliers ; et il n'a 
pas de plus graBd fdaisir que celui qu'il prend dan* 
ces travaux. Nous eAmes l'honneur de l'entretenir 
pendant près d'une heure , «t le plaisir de le con- 
templer tout i notre sise. Il est d'une caille bien 
proportionnée : son port cet fier.et toutes est royal. 
li ^wusa , il y a «aviron un an fitle de Fré- 
déric III , et soear du roi de Daneaaarck à présent 
régnanC. Ces deoK persoones royales ont toujours 
eu entre elles un ra[^ort «t une sympathie entraor- 
dioaire , qu'il étmt aisé de voir. La nature les avoit 
de tout temps formées-l'une peur l'autre. 

Le prince ne rencontroit jamais personoequipât 
lai donner des souvdles de la pnoeeese , qu'il n^en 
deraanckt d'assez paiticulières pour faire connoUre 
qu'il y avait «oujoiu-s dans ses demandes plus d'a- 
mour que de curiosité ; et la princesse s'enquéroit 
toujours si exactement du prince , qu'on remarcpsoît 
aisément qu'elle aiaeit moins des nouvelles da 
prince que le prince même. 
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L'on fit , pendant notre séjour à Stockholm , de 
grandes réjouissaaces pour la naissance d'une prin- 
cesse. Nous fûmes présents à la cérémonie de sou 
baptême. Il y eut table ouverte; et le roi, pour 
marquer sa joie, entreprit de soûler toute la conr, 
et se fit lui>même plus gaillard qu'à l'ordioaire. Il 
les excitoit lui-même , en leur disant qu'u» cavalier 
n'éloit pas brave j lorsqu'il ne suivait pas son roi. il par- 
loit le peu de françois qu'il savoit à tout le monde ; 
et je remarquai que c'étoit te seul de sa cour qui le 
parloit le moins. Tous les cavaliers suédois se font 
une gloire particulière de bien parler notre langue. 
Le comte de Stembok, grand maréchal du royaume , 
le ristross^u vice-roi , comte de la Gardie , le grand 
trésorier Steint-Bielke , le comte Cunismar, tous 
ces gens-là parlent aussi bien françois que des Fran- 
çois mêmes. L'envoyé d'Angleterre fit desmerveillés 
dans cette débauche , c'est-à-dire qu'il se soûla le 
premier. L'envoyé de Danemarck , qui avoit tenu la 
princesse au nom du roi son maître, .le suivit de 
bien près , et ne raisonna guère. Après lui toute la 
compagnie n'en fit pas moins. Les dames furent 
aussi de la partie; les deux belles-filles du ristrosse 
tenoient les bouts du poêle qui couvroit l'enfant. 
Elles s'y firent distinguer par-dessus toutes les au- 
tres dames par leur beauté'et leur bonne grâce. 
Nous allâmes quelques jours après chez le comté de 
la Gardie, à Carsbéry , palais assez régulier, et que 
sa situation au milieu des rochers et sur le bord du 
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lac , rend uii des plus beaux de la Suède. Le roi de 
Suéde l'a voulu acheter pour eu faire préseot à la 
reine. Le maStre de cette maiso^i , qui est assuré- 
meoi un des grands seigneurs du royaume, a été 
depuis quatre mois fort maltraité de la réduction , 
comme quantité d'autres. Il a perdu plus de quatre* 
vingt mille écus par cette réunion de-biens au do- 
maine. 

1.63 bâtiments de Stockholm sont assez somp- 
tueux : l'on peut remarquer entre autres la maison 
delà noblesse, le palais du mïro^je, celui du grand 
trésorier , et quantité d'autres. Je devrois ^voir parlé 
du Louvre avant tous les autres édiSces; mais s'il 
est vrai qu'il est le premier de la ville , à cause de la 
personne qui l'habite , on peut dire que ce n'est que 
parla, et par la quiuitité de son logement, qu'il est 
recommandable. Il y a quelques salles qui sont 
meublées assez magnifiquement ; mais elles ne sont 
poipt disposées pour faire un palais , et on ne sait 
de quelle figure elles sont. 

Nous vîmes pendant notre séjour une exécution 
de deux valets, qui s'étoient trouvés à l'assassinat 
d'un gentilhomme que leurs maîtres avoient fait. 
Us n'^toient pas les plus coupables , mais ils forent 
les plus malheureux. Nous admirâmes la constance 
et l'intrépidité de ces gens allant au supplice. Ile ne 
semhloient point émus , et parloient indifféremment 
avec loutes les personnes qu'ils rencontroient. L'un 
d'eux étoit marié ; et sa femme le soutenoit d'une 
main., et te ministre de l'autre. 
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Nous conaûmes à Stockho)» M. de Feuqulères) 
ambassadeur ; M. de La Piquetière , homme saTftfit 
et fort curieux ; M. Le Vassmr, seerétaire de l'am-^ 
bassade, 61s d'un avocat, raeQaiacainpoix; M. dé 
La CbenétB , et le P. An^aoge , carme et aumAaier 

de M Là nous vîmes M. Bart , corsaire , qoi 

demeuroit A'^ockholod pour le recouvrement de* 
deniers d'une vente qu'il avoit faite au roi de quel- 
ques prise» sur les Danois et Lubéquois, déclarées 
bonnes. 

A l'auberge, chez Vîrcbal, Normand, MM. de 
Saint-Leu, La Neuville, Graùd-Maigon , écuyerde 
M. le comte Charles Ocstiern , Coifiard , chirur' 
gien , et 

La mine de Coperbéryt est ce qu'il y a de plus 
curieux en Suéde, Ct qui fait toute la richesse du 
pays. Quoiqu'il s'y M^uve beaucoup de miaes , celle* 
là a tonjour» été la plus oitimée ; et ou ne se sou- 
vient point du temps qu'elle s été ouverte : elle 
est à quatre journées de Stockholm. On découvr« 
cette ville long-temps avant que d'y être, par la 
fumée qui en sort de toutes paris , et qui la fait ' 
plutôt paraître la boutique.de Vulcain que la de- 
meure des hommes. On ne voit de tous eûtes que 
fourneaux, que feux, que charbon, que soufre et que 
cyclopes , qui achèvent de perfectionner ce tableau 
iofernai. Mais descendons dans.cet abtme pour en 
mieux concevoir l'horreur,. On nous conduisit d'à- 
bord dans Une chambre ob nous chaofpelmes d'ha- 



i.vGooglc 



DE SUÈDE. 47 

bits, et prîmes chacun On bâton ferré pour nou» 
soutenir dans les endroits lesplus dangereux. De 
là nous entrâmes' dan» la mine par une bouch« 
d'une Itmgneur et d'atw profondeur épouvanta- 
ble , qoi empêcboient de voir les gens qui travail- 
loieat dans le fond, dont les uns élevoîent des 
pierres , d'autres faîsneot sauter des terres ; qoel- 
^oes uns détacboient le roc du roc par des feux 
apprêtés ponr cela ; enfin Ions avoient leur emploi 
différent. Nous descentUmes dans ce fond par quan- 
tité de degrés qui y condulsoient ; et nous commen- 
çimes alors à conncAtre que nous n'avions encore 
rien fait, et que ce n'étoit Ih (|u'une préparation à 
de plus grands travaut. En «fF«t , nos goides allu- 
mèreat alors des flambeaux de bois de Sapin, qui 
perçoient à peine les ëpsiisses ténèbresqni régnôi^nt 
dans ces lieux souterrains , et ne donnaient de jour 
qu'autant qu'il en fatloit pour distinguer tous les 
objets affreux qoi se présentoient à la vue. L'odeur 
du soufire vous étouffe ^ la fiimée vous aveugle , le 
chaud Vous tue : joignez à cela le bruit des mar- 
teaux qui retentissent dans ces cavernes, la vue de 
ces spectres nus comme ta main et noirs comme des 
d^Hnis ; et vous avouerez avec moi qu'il n'y àf rien 
qui donne une plus forte idée de l'enfer, que ce 
tableau vivant , peint des plus sombres et des plus 
noires peintures qu'on se puisse imaginer. 

Nous descendîmes plus dé deux lieues dans terre 
par dès chemins épouvantables , tantôt sur des 
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échelles tremblantes, tantôt sur des planches légè- 
res, et toujours dans de continuelles appréh»- 
9Î0DS. Nous aperçûmes dans notre cbMDÎD quantité 
de pompes, et des machines assez cui-ieuses pour 
élever les èaux ; mais nous ne pûmes les examiner , 
à cause de l'extrême fatigue dans laquelle nous 
nous trouvions : nous aperçûmes seulement quan- 
tité de ces malheureux qui travailloient à ces pom- 
pes. NoUs allâmes jusqu'au fond avec beaucoup de 
peine; mais quand il fallut remonter, superasque 
evadere ad auras, ce fiit avec des peines incom- 
parables queDous regagnâmes la première hauteur, 
où il fallut nous jeter contre terre pour reprendre 
un peu d'haleine, que le soufre nous avoit coupée. 
Nous arrivâmes , par le secours de quelques gens 
qui nous prirent par-dessous les bras , à la bouche 
de la mine. Ce fut là que nous commençâmes k res- 
pirer avec autant de plaisir que feroit une ame qui 
sortiroit du purgatoire ; et nous commencions à 
reprendre uu peu de vigueur , quand un objet pi- 
toyable se présenta dévaut nous. On reportoit en 
haut un pauvre malheureux qui venoit d'être écrasé 
d'une pierre qui étoit tombée sur lui. Cda arrive 
tous les jours ; et les pierres les plus petites , vmaut 
àtomberd'unebauteurextraordinaire, font le même 
effet que les plus grosses. Il y a toujours sept ou huit 
cents hommes qui travaillent dans cet abîme : ils 
gagnent seiee sous par jour ; et il y a presque autant 
d&piqueurs , qui ont une hache à la maio pourmar- 
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<[ué de commandement. Je ne sais si l'on doit avoir 
plus de compassion du sort de ces malheureux , oa 
de l'aveuglemeut des hommes , qui , pour entretenir 
leur luxe et assouvir leur avarice, déchirent tes eti- 
traitlesdelalerre, confondent les éléments, et ren- 
versent toute la nature. Boëce avoit bien raison dn 
dire, en se plaignant des mœurs de son temps : 

Heu! primus quis fuit ille 
Auri qui pondéra tecti 
Gemmasque latere volentes, 
Pretiosa pericula fodit? 

En efTet , y a-t-il rieu de plus inhumain que d'ex- 
poser tant de geds dans de si précieux périls? Pline 
dit que les Romains j qui avoient plus besoin d'hom- 
mes que d'or, ne vouloient point permettre qu'on 
ouvrit des raines qu'on avoit découvertes en Italie, 
pour ne pas exposer la vie de leurs peuples ; et les 
malheureux qui ont mérité la mort ne peuvent 
être plus rigoureusement punis qu'en les laissant 
vivre pour être obligés de creuser tous les jours 
leurs tombeaux. On trouve dans cette mine du sou- 
fre vif, du vitriol bleu et Vert , et des octaèdres ; ce 
sont des pierres taillées naturellement en forme 
pyramidale de l'un et de l'autre côté. 

De Goperbéryt nous vînmes à une mine d'argent 

qu'on voit à Salbéryt , petite ville à deux journées 

de Stockholm , dont l'aspect est un des plus riants 

qui soit en ce lieu, Nous allâmes le lendemain à la 

4 
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mine, qui en est distante d'un quart Je mille. Ceit« 
mine a trois larges bouches , dans lesquelles on ne 
voit point de fond. La moitié d'un tonneau soute- 
nue d'un câble sert d'escalier pour descendre dans 
cet abtme , qui monte et qui descend par une même 
machine assez curieuse, que Teau fait tourner de 
l'un et de l'autre côté. La grandeur du péril où on 
est se conçoit aisément , quand on se voit ainsi des- 
cendre, n'ayant qu'un pied dans cette machine, et 
qu'on connott que la vie dépend de la force ou de 
la foiblesse d'un câble. Un satellite noir comme un 
démon , tenant à la main une torche de poix et de 
résine , descend avec vous , et chante pitoyable- 
ment un air dont le chant lugubre semble être fait 
exprès pour cette descente infernale. Quand nous 
fûmes vers le milieu , nous fûmes saisis d'un grand 
froid, qui, joint aux torrents qui tomboient sur 
nous de toutes parts, nous fit sortir du profond as- 
soupissement dans lequel nous semblions être en 
descendant dans ces lieux souterrains. Nous arri- 
vâmes enSn , après une demi-heure de marche , au 
fond de ce premier gouffre ; là nos craintes com- ' 
mencèrent à se dissiper : nous ne vtmes plus rien 
d'affreux ; au contraire , tout brilloit dans ces ré- 
gions profondes. Nous descendîmes encore fort 
avant sous terre, sur des échelles extrêmement 
hautes, pour arriver dans un salon qui est dans 
l'enceinte de cette caverne, soutenu de plusieurs 
colonnes du précieux métal dont tout étoit revêtu. 
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Quatre galeries spacieuses y vieDneat aboutir; et la 
lueur des feux qui briUoient de toutes parts, et qui 
veooient à frapper sur l'argent des voûtes , et sur 
un clair ruisseau qui couloit à cftté , ne servoit pas 
tant à éclairer les travaillants qu'à rendre ce sé- 
jour plus magnifique que le palais de (^uton , qu'on 
nous met au centre de la terre, où le dieu des rr- 
chesses a déployé tous ses trésors. On voit sans cesse 
dans ces galeries des gens de toutes les nations , 
qui recherchent avec tant de peine ce qui fait le 
plaisir des autres hommes. Les uns tirent des cha- 
riots , les autres roulent des pierres , et d'autres ar- 
rachent le roc du roc. C'est une ville sous une autre 
ville : là il y a des maisons , des cabarets , des écu- 
ries et des chevaux ; et ce qu'il y a de pius admira- 
ble, c'est un moulin qui tourne continuellement 
dans le fond de ce gouffre, et qui sert k élever les 
eaux qui sont dans la mine. On remonte dans la 
même machine pour aller voir les difFërenies opé' 
rations pour faire l'argent. 

On appelle stuf les premières pierres qu'on tire 
de la mine, lesquelles on fait sécher dans un four^ 
neau qui brûle lentement , et qni sépare l'anti- 
moine, l'arsenic, et lé soufre, d'avec la pierre, le 
plomb , et l'argent , qui restent ensemble. Cette pre- 
mière opération est suivie d'une autre , et ces pierres 
séchées sont jetées dans des trous pour y être pilées 
et rédaîtes en limon , par le moyen de quantité de 
gros marteaus que l'eau fait agir : cette boue est 
4- 



:,.;,l,ZDdbyG00gle 



5a VOYAGE 

délayée dans une eau qui coule iacessamment sur 
une grosse toile mise eu glacis, qui, emportant 
tout' ce qu'il y a de terrestre et de grossier , retient 
le plomb et l'argent dans le fond, d'oii on le tire 
pour le jeter pour ta troisième fois dans des four- 
neaux qui séparent l'argent d'avec le plomb qui 
sort en écume. 

Les Ëspagaols du Potosi ne s'arrêtent plus à toutes 
les ditTérentes tontes pour purifier l'argent et le ren- 
dre malléable , depuis qu'ils ont trouvé la manière 
de l'affiner avec le vif-argent, qui est l'ennemi mor- 
tel de tous tes autres métaux , qu'il détruit, excepté 
l'or et l'argent , qu'il sépare de tout ce qu'ils ont de 
terrestre pour s'unir entièrement à eux. Ou trouve 
du mercure dans cette mine; et ce métal, quoique 
quelques uns ne lui donnent pas ce nom, parcequ'il 
n'est pas malléable, est peut-être un des plus rares 
effets de la nature; car étant liquide et coulant de 
lui-même , est la chose du monde la plus pesante . 
et se convertit en la plus légère, et se résout en fu- 
mée, qui, venant à rencontrer un corps dur ou une 
région froide, s'épaissit aussitôt, et reprend sa pre- 
mière forme sans pouvoir jamais être détruit. ' 

La personne qui nous conduisit dans la mine, 
et qui en étoit Intendant , nous fit voir ensuite chez 
lui quantité de pierres curieuses qu'il avoit ramas- 
sées de toutes parts. Il nous fit voir un gros morceau 
de cette pierre ductile qui blanchit dans le feu loin 
de se consumer , et dont les Romains se servoieut 
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pour brûler les corps de leurs défunts. Il nous as- 
sura qu'il l'avoit trouvée daus cette même mine, et 
nous fit présent à chacun d'un petit morceau, que, 
par grâce spéciale, il détacha. 

Nous partîmes le même jour de cette petite ville 
pour aller à Upsal , oîi nous arrivâmes le lendemain 
d'assez bonne heure. Cette ville est la plus considé- 
rable de tome ta Suéde, pour son académie et pour 
sa situation; c'est là où tous ceux qui veulent em- 
brasser l'état ecclésiastique vont étudier ; et la po- 
litique de ce royaume défend aux nobles d'entrer 
dans cet état , afin de maintenir toujours le nombre 
des gentilshommes qui peuvent servir plus utile- 
ment ailleurs. 

Nous vîmes la bibliothèque, qui n'a rien de consi- 
dérable que le Codex jirgenleus , manuscrit écrit 
en lettres gothiques d'argent , par un évéque nommé 
Ulphûa, qui demeuroit dans la Mésie. Ce livre fut 
trouvé dans le sac de Prague , et enlevé par le comte 
deConismarck, qui en fit présent àla reineChristine. 

La suite d^Upsal se peut voir dans ta relation qui 
est à la suite de mon voyage de Laponie, parce- 
qu'en revenant je fis ce chemin. 

Nous vîmes aussi à Stockholm un envoyé du kan 
des Petits-Tartares , autrement Tartares de Crimée 
ou Précopites , qui habitent l'ancienne Chersonèse 
Taurique, et le pays qui s'étend entre le Borystèue 
et le Tanaïs. Le prince donne des récompenses qui 
ne lui coûtent guère ; et des lettres d'envoyé aux 
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princes ehréûeDS sont ses grâces les plus spéciales. 
J'étois présent quand il eut audience. Le roi étoit 
dans un fauteuil au milieu de sa cour. Celui-ci £t sa 
harangue mal, sans même regarder le roi : il lui 
présenta cinq ou six lettres pliées an long, et enve- 
loppées dans du taffetas. L'une étoit du kaa; l'autre, 
de la femme d'un de ses frères ; et une du grand 
ministre. Il offrit quelques chevaux tartares assez 
mal faits, mais d'une vigueiu inconoevable. Le roi 
fit répondre qu'il les acceptoit s'ils venoient de leurs 
seigneurs , ce qu'ils assurèrent , et baisèrent la main 
du roi en la mettant sur leur tête : cinq- ou sis 
gueux étoient à sa suite, et jamais ou ne vît rien 
de plus misérable. 

Nota. Les villes de Brème, de Hambourg, et de 
Lubeck, qui sont villes impériales, avec le duc de 
Meckelbourg, de Holstein-de-Sel , de Lunebourg, 
Hanover, gënéralemeat toute la maison de Bruns- 
wick, forment la Basse-Saxe , qui sont le cercle que 
l'on appelle le cercle de la Basse-Saxe, et ont voix 
dans toutes les diètes de l'Empire. 

Luther est enterré à Wittemberg. Il se pêclie 
quantité de sardines depuis cette tte jusqu'à Brème, 
et un capitaine de vaisseau chargea quantité d'œufs 
de cabillauds pour servir à cette pèche, dont lepois- 
son est fort friand. 

Un tonneau en fait de manne , signifie deux mtU 
X\ers pesant. 

X<e Grand-Louis tire six brasses d'eau. 
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Un caaon de trente-six livres de balle pèse six 
tnilliers, et le millier de foote coûte mille livres. 

Il faut remarquer à la chasse de l'ours , tju'elle se 
fait aussi en Pologne de plusieurs maaières. Cotpme 
il n'y a rien de si délicat que les pattes d'ours , qu'où 
sert à la table des rois , il n'y a point aussi de chasse 
à laquelle les gentilshommes preuneat plus de plai- 
sir. Il est dangereux de manquer son coup, car 
Tours frappé retourne sur le chasseur, et l'étouHe 
des pattes de devant. 11 nous fut dit, par uo gou- 
verneur d'une province de la Prusse , qu'il n'y avoit 
pas quinze jours qu'un de ses parents avoit eu le 
bras rompu à la chasse d'un ours , et le cou tordu , 
dont il mourut. Les pai^ans les chassent autre- 
ment : ils savent l'endroit où ils vont les attaquer 
avec un couteau à la main. Lorsque l'ours viçnt à 
eux , ils leur mettent dans la gueule la main gau- 
che entortillée de beaucoup de linges , et de l'autre 
les éventrent. L'autre façon n'çst pas si périlleuse. 
L'ours est extrêmement friand du miel que les 
abeilles font dans des troncs d'arbres ; il monte , 
, attiré par Todeur de la proie , au sommet des arbres 
les plus élevés. Les paysans mettent de l'eau-de-vie 
parmi ce miel ; et l'ours , qui trouve cette nourri- 
ture agréable, en prend tant que la force du bran- 
devin l'enivre et le fait tomber, où le paysan alors 
le trouve étendu sans force , et n'a pas grand'peine 
à s'en rendre le maître. 

L'électeur de Brandebourg s'appelle Il a un 
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fils âgé de quinze ans, qu'on appelle Kurtpriiice. Il 
est de la religion calviniste. L'ambre se trouve sur 
ses terres dans la Prusse ducale; car la royale ap- 
partient au roi de Pologne. Elle lui rapporte plus 
de vingt-cinq mille écus par mois. 11 afferme la 
pèche de l'ambre soixante ou quatre-vingt mille 
écus. Il y a des gardes à cheval qui gardent la côte. 
Lorsquele vent est grand, c'est alors qu'on le trouve 
en plus grande abondance. Il est mou avant qu'il 
soit sorti de la mer, et l'on peut y imprimer un 
cachet. II y en a plusieurs morceaux dans lesquels 
on trouve des mouches. Cette pèche s'étend depuis 
Dantzick jusqu'à Memel. 

L'élan est un animal plus haut qu'un cheval , et 
d'un poil tirant sur le blanc. Il porte un bois comme 
un daim , et a le pied de même fort long. Il a la 
lévre de dessous pendante, et a une bosse sur le 
cou comme un chameau. Il se bat contre les chiens 
qui le poursuivent^ des pieds de devant , dans les- 
quels il a une grande force. 

Le fils de l'électeur de Brandebourg a épousé de- 
puis un an la fille du prince Bogeslas de Ratzevil , 
duc de Sutck et de Kopil de Bitze, et de Dubniki, 
de l'illustre famiUe des Ratzevil , descendus des an- 
ciens princes de Lithuanie, et depuis plus de trois 
siècles princes de l'Empire. Il étoit fils du prince 
Janallius , de la branche noire , que son mauvais 
destin porta à se rendre chef de parti contre soa 
foi, mais qui'renlra bientôt eu grâce; et d'Ëlisa- 
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beth Sophie , fille de Jean George , électeur de Bran- 
debourg, mariée depuis à Jules Henri, duc de Saxe- 
Lawembourg : il étoit gouverneur de ta Prusse 
ducale. 

Cette jeune princesse a toujours été élevée à la 

cour de Brandebourg : le lui a fait la cour, et 

a dépensé beaucoup d'argent auprès d'elle ; mais 
l'électeur n'a pas voulu laisser sortir plus de huit 
cent mille livres de rente hors de ses États. Les Po- 
lonois en murmureat tous les jours, parcequ'it y 
avoit un traité que cette princesse n'épouseroit 
qu'un Polooois. Celui qui lui iaisoit la cour a perdu 
l'esprit de dépit. 

Le père du graad-duc de Moscovie s'appeloit 
Frédéric Alexandre ; et celui d'à présent, Alexan- 
dre Michaël , ou Micliaël Fédérowits, Michel, fils 
de Pierre. 

Le prince de Transilvanie s'appelle Apaty , paie 
quatre-vingt mille écus de tribut au Turc, n'aime 
qu'à boire. Requili gouverne l'état, Téléchi est gé- 
néral des rebelles. La capitale de Transilvanie est 
Cujuar ou Alhejule. 

M. Acakias a été résident auprè9»de ce prince, 
pour entretenir la faction des rebelles. 

Les armes de l'église sont deux clefs couronnées 
d'une tiare ; celles de l'empire , un aigle à deux 
têtes; celles de France, trois fleurs de Hs; celles 
d'Espagne , deux châteaux et deux lions éeartelés ; 
de Portugal , cinq écussoDs chargés de besauts , qui 
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représentent les déniera dont Notre-Scigneur fut 
vendu. L'Angleterre a trois léopards ; la Suède , 
trois couronnes; le Oanemarck, trois lions; la Po- 
logne , un aigle ses ailes ouvertes; la Moscovie, un 
cavalier armé, tenant la lance en arrêt, et un dra- 
gon à ses pieds ; et celles du Grand-Turc , un crois- 
sant. 

Le |»pe se dit Innocent XI , par la grâce de Dieu , 
évéque , serviteur des serviteurs de Dieu : Tempe- 
reur, Ignace Léopold III , par la grâce de Dieu , etn- 
pereurdes Romains, roi de Hongrie, de Bohême, 
de Croatie, de Dalmatie, etd'Esclavonie; archiduc 
d'Autriche; duc de Bourgogne, de Stîrie, de Carin- 
thie, et deCarniole; comte deT>rol - le roi de France, 
Louis XIV , jiar la grâce de Dieu , roi de France et 
de Navarre : le roi d'Espagne, Charles II, par la 
grâce de Dieu, roi des Espagnes et des Indes, de 
Castille , de Léon, d'Aragon, de Grenade, de Sé- 
viile , de Tolède , de Cordoue , de Murcie , de Jaen , 
de Majorque et Minorque , de Sardaigne et de Corse, 
d'Aigezire, de Gibraltar, des ties Canaries, Iles de 
Terre-Ferme, delà mer Océane; archiduc d'Autri- 
che, duc de Aourgogne, deLothier, de Brabant, 
deMilan, de Limbourg, de Luxembourg et deGuel- 
dres, et comte de Hapsbourg, de Flandre, d'Ar- 
tois, de Bourgogne, du Tirol , de Barcelone, de 
Hainaut, de Hollande, de Zélande , de Namur, de 
fiurgau ; marquis du Saint-Empire ; seigaeur de 
frise, de Salins, du Milanèe, dçs cités, villes .et 
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pays d'Utrecht, d'Over-Issel , de Graniague; sei- 
gneur de Biscaye , de Molins ; duc d'Athène^ et Méo- 
patrie ; marquis d'Oristaot et de Gasiano : le roi 
d'Angleterre, Charles II , par la grâce de Dieu , roi 
de la Grande-Bretagne et d'Irlande : le roi de Dane- 
marck , de Nonvége , des Goths et des Vandales : 
]q roi de Suéde , Charles 11 , par la grâce de Dieu , 
roi de Suéde, de Daneraarck, de Nonvége, des 
Goths et des Vandales ; le duc de Moscovie , par la 
grâce de Dieu , graud-seigneur , czar et grand-duc, 
conservateur de toutes les Bussies ; prince d'Uladi- 
mir, Moscou, Novogorod; czar de Casan, czar 
d'Astracao , czar de Sibéne ; seigneur de Plescou ; 
grand-duc de Tuerschi , Jugrescbi , Périnscbi , Vars- 
cbi , Palgarschî , et seigneur et grand-duc de Novo> 
gorod aux Pays-Bas; commandeur de Roosanchi, 
Rostocbi, Gerelapscbi , Beloserschi , Udor&chi , Ob- 
dorschi , Condinel , et par tout le nord ; seigneur 
d'Iverie ; cxar de Karlalinsely et IgrusiDSchi ; prince 
des pays de Kabardinschi , Cyrcascbi et Jorschi ; 
seigneur et dominateur de plusieurs autres seigneu- 
ries : le roi de Pologne * Jean III, par la grâce de 
' Dieu, roi de Pologne; grand-duc de Litbuanie, de 
Russie , de Prusse et Mazovie , Samogiiie , Livooie , 
Smolensco , et de Cemicovie. 

Le grand-seigneur, Mahomet IV, se dît légitime 
distributeur des couronnes de l'univers , maUre inr 
coimnutahie de mille divers peuples , nations et gé- 
nérations qui reposent à l'ombre et sous le sacré 
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bois de notre lance; destiné libérateur de ceux qui 
gémissent et sont encore sous le joug de l'oppres- 
sion infidèle , et tjui n'attendent avec impatience 
que l'heure et le bonheur de notre domination ; pro- 
priétaire des célestes cités de la Mecque et de Mé- 
dine ; gardien perpétuel de Jérusalem la sainte et 
de son sépulcre; empereur de Constantinople et de 
Trébizonde ; roi de Hongrie en Europe , de Mem- 
phis en Afrique , et de Bagdad en Asie , ensemble de 
soixante et dix autres royaumes effectifs; roi de la 
mer Méditerranée , des mers Blanche , Noire et 
Rouge , Hellespontique , Méotique et Ârchipélagi- 
que ; grand-amiral de l'Océan , et possesseur des 
plus célèbres promontoires, caps, côtes, golfes, 
fleuves et rivières du monde; prince en Géorgie; 
absolu en Barbarie, Tartarie, Gosatie, et en mille 
autres régions ; commandant à la Porte-de-Fer , 
villes adjacentes et lieux drconvoisiùs ; fidèle re- 
fuge et parfait asile des autres empereurs, rois, 
princes , républiques et seigneuries ; redouté ou 
chéri partout ; souverain du cœur de la terre , uni- 
que favori du ciel , et son divin porte*enseigne , etc. 
L'empereur a épousé une des filles de Philippe IV, 
roi d'Espagne ; te roi de France , la fille ainée d'une 
autre femme du même Philippe; le roi d'Espagne , 
' la fille de M. le duc d'Orléans ; le roi de Portugal , 
ht fille du duc de Nemours ; le roi de Suéde, la fille 
du rot de Danemarck. Le roi de Danemarck a épousé 
Charlotte Amélie , landgrave de Hesse ; le grand- 
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duc de Moscovie, la fille d'un marcliand de son 
état: Le graDd-seiyoeur D'épouse point ; mais la 
première qui met au monde un enfant mâle, est la - 
sultane. 



REFLEXIONS. 

Il est ordinaire aux voyageurs qui passent tes 
mers de faire naître des orages ; et tout ce qui n'est 
point calme est pour eux une tempête continuelle , 
qui brise leurs vaisseaux contre le firmament , et 
tantôt les jette jusque dans les enfers : ce sont les 
maaières de parler de quelques uns. Pour moi , sans 
amplifier les choses, je vous dirai que la mer -Bal ti- 
que est célèbre en naufrages , et qu'il est rare d'y 
passer pendant l'automne , car elle n'est point navi- 
gable l'hiver, sans y être pris du mauvais temps. 
Nous avons été obligés de relâcher en cinq ou six 
endroits ; et ce passage , qu'on fait ordinairement 
en trois ou quatre jours, nous a retenus. 

Ces disgrâces ont servi à quelque chose, et le 
temps que nous sommes demeurés à l'ancre n'a pas 
été le plus mal employé de ma vie. J'allois tous les 
jours passer quelques heures sur des rochers escar- 
pés, oii laliauteur des précipices et la vue de la 
mer u'entretenoient pas mal mes rêveries. Ce fut 
dans ces conversations intérieures qive je m'ouvris 
tout eâtier à moi-iaéme , et que j'allois chercher 
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dans les replia de mon coeur les sentiments les plus 
cachéti et les déguisements les plus secrets, pour 
me mettre la vériié devant les yeux , sans fard , telle 
qu'elle étoit en etTet. Je jetai d'abord la vue sur les 
agitations de ma vie passée, les desseins sans exé- 
cution , les résolutions sans suite , et les entreprises 
sans succès. Je considérai l'état de ma vie présente « 
les voyages vagabonds, les changements de lieux, 
la diversité de^s objets, et les mouvements conti- 
nuels dont j'étois agité. Je me reconnus tout entier 
dans l'un et dans l'autre de ces états, où i'incon- 
st au ce avoît plus de part que tonte autre chose, sans 
que l'amour propre vint flatter le moindre trait qui 
empêchât de me reconnoître dans cette peinture* 
Je jugeai sainement de toutes choses, Je conçus que 
tout cela étoit directement opposé à la société de la 
vie , qui consiste uniquement dans le repos , et que 
cette tranquillité d'ame si heureuse se trouve dans 
une douce profession , qui nous arrête comme l'an- 
cre fait un vaisseau retenu au miliea de la tempête. 
Tous ces desseins vagues , ces vues qui s'étendent 
sur l'avenir , les chimères , les imaginations de for- 
tune , sont des fantômes qui nous abusent, que 
nous prenons plaisir de nous former, et avec les- 
quels notre eSptit nous joue. Tous les oJ>stacIes que 
l'ambition fait naître , loin de nous arrêter , doivent 
nous faire défier de nous-mêmes , et nous faire ap< 
préhender davantage. 

Vou» savez , monsieur, comme moi , que le choix 
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d'un état est ce qu'il y a de plusdiflïcile dans la vie ; 
c'est ce qui fait qu'il y a tant de gens qui n'en em- 
brassent aucun , et qui , demeurant dans une indo- 
l«ice continuelle, ne vivent pas comme ils vou- 
draient , mais comme ils ont commencé , soit par la 
crainte des fâcheux événements , soit par l'amour 
de la mollesse et la fuite du travail, ou pour quel- 
ques autres raisons. 

Il y en a d'autres qu'un échec ne fixe pas entière- 
nfent; et se laissant toujours emporter à cette légè- 
reté qui leur est naturelle , pour être dans le port , 
Us n'en sont pas plus en repos : ce sont de nou- 
veaux desseins qui les agitent , et de nouvelles idées 
de fortune qui les tourmentent. Ces gens ne chan- 
gent que pour le plaisir de changer , et par une légè- 
reté naturelle ; ce qu'ils ont quitté leur platt tou- 
jours inBniment davantage que ce qu'ils ont pris. 
Toute la vie de ces personnes est une continuelle 
agitation ; et si on les voit quelquefois se 6xer sur la 
fin de leurs jours , ce n'est pas la haine du change- 
ment qui tes retient , mais la lenteur delà vieillesse , 
incapable de mouvement , qui les empêche de rien 
entreprendre : semblables à ces gens inquiets qui 
ne peuvent dormir, et qui , à force de se tourner, 
trouvent enfin le repos que la lassitude leur procure. 
Je ne sais lequel de ces deux états est le pins à 
plaindre, mais je sais qu'ils sont tous deux extrê- 
mement fftcheux. De là viennent ces dérèglements 
de l'ame, ces passions immodérées qui font qu'on 
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souhaite plus qu'on ne peut ou qu'on n'ose enlre- 
prendre; qu'on craint tout, qu'on espère tout, et 
qu'on cherche ailleurs un bonheur qu'on ne peut 
trouver que chez soi. De là viennent ces ennuis, 
ces dégoûts de soi-même , ces impatiences de soa 
oisiveté , ces plaintes qu'on fait de ce qu'on n'a rien 
à Faire. Tout déplaît , la compagnie est à charge, 
la solitude est affreuse, la lumière fait peine, les 
ténèbres affligent, l'agitation lasse, le repos en- 
dort , le monde est odieux , et l'on devient enfin 
insupportable à soi-même. Il n'y a rien que ces sor- 
tes de personnes ne veuillent; et la prévention qu'ils 
ont d'eDx-mémes les pousse à tout entreprendre. 
L'ambition leur fait tout trouver possible; mais le 
courage leur manque , et leur irrésolution les ar- 
rête. L'élévement des autres, qu'ils ont continuel- 
lement devant les yeux, sert tantôt à entretenir 
leurs vagues desseins , et à fomenter leur ambition , 
et tantôt à les exposer en proie à la jalousie. Ils 
souffrent impatiemment la fortune des autres; ils 
souhaitent leur abaissement , parcequ'ils n'ont pu 
s'élever ; et la destruction de leur fortune , parce- 
qu'ils désespèrent d'en faire une pareille. 

Ces gens accusent continuellement la cruauté ds 
leur mauvaise fortune , se plaignant toujours de la 
dureté du siècle et de la dépravation du genre hu- 
main : ils entreprennent des voyages de long cours; 
ils s'arrachent de leur patrie , et cherchent des cli- 
mats qu'un autre soleil échauffe. Tantôt ilssecom- 
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mettent à l'inclémence de la mer , et tantôt rebutés , 
ou de son calme , ou de ses orages , ils se remettent 
sur terre. Aujourd'hui la mollesse de l'Italie leur 
platt, et ils n'y sont pas plus tôt, qu'ils regrettent 
la France avec tous ses jâaisirs. Sortons de ta ville, 
diral'uD, la vertu y est opprimée, le vice et le luxe 
y régnent , et je ne saurois plus y supporter lebruit. 
BetournoDS à la ville , dira-t-il bientôt après ; je 
languisdans la solitude : l'homme n'est pas né pour 
vivre avec tes bétes, et il y a trop long-temps que je 
n'entends plus ce doux fracas qui se trouve dans la 
confusion de la ville. Un voyage n'est pas plus tôt 
6iii qu'il en entreprend un autre. Ainsi , se fuyant 
toujours lui-même, il ne peut s'éviter; il porte 
toujours avec lui son inconstance; et la source de 
son mal est dans lui-même» sans qu'il la connoisse. 
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DE LAPONIE. 



Les voyages ont )eurs travaux comme leurs plai- 
sirs; mais les fatigues qui se trouvent dans cet 
exercice , loiu de nous rebuter , accroissent ordi- 
nairement l'envie d« voyager. Cette passion , irritée 
par les peines , nous engage insensiblement à aller 
plus loin que nous ne voudrions ; et l'on sort son- 
vent de chez sot pour n'aller qu'en Hollande , qu'on 
se trouve , je ne sais comment , jusqu'au bout du 
monde. La même chose m'est arrivée, monsieur. 
J'aj^ris à Amsterdam que la cour de Danemarck 
étoit à Oldembourg , qui n'en est qu'à trois jour- 
nées : j'eusse témoigné beaucoup de mépris pour 
cette cour, et bien peu de curiosité, si je n'eusse 
été la voir. 

Je partis donc pour Oldembourg; mais ce hasard, 
qui me vouloit conduire plus loin , en avpit fait pai^ 
tir le roi deux jours avant que j^y arrivasse. On me 
dit que je le trouverois encore à Altena, qui est à 
t^ne portée de mousquet de Hambourg. Je crus être 
obligé d'honneur à poursuivre mon dessein , et à 
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faire encore deux ou trois jours de marche pour 
voir ce que je soubaitois. De plus, Hambourg est 
une ville anséatique fameuse pour le commerce 
qu'elle entretient avec toute la terre , et recomman- 
dable par ses fortifications et son gouvernement. 
J'y devois rencontrer la cour de Danemarck ; je n'y 
vis cependant qu'une partie de ce qoe je voulois 
voir. Je n'y trouvai que la reine-mère et le prinee 
George son fils, qui alloient aux eanx de Pyrmont: 
Je vis Hamboui^, doM je fus fort conteht; mais 
après avoir tant fait de chemin pour voir le roi , je 
crus devcùrTaller chercher dans la ville capitale, où 
je devois infailliblement le trouver. J'entrepris le 
voyage de Cop^hagne. M. l'ambassadeur me pré- 
senta an roi; j'eus l'honneur de lui baiser lamain^ 
et de l'entretenir quelque temps. Le séjour que je 
fis à Copenhague me fiitinSniment agréable, et j'y 
trouvai les dames si spirituelles et si bien faites , 
que j'aurois eu bien de la peine à les quitter, si on 
nem'eûtassuré que j'en trouveroisen Suéde d'aussi 
aimables. L'extrême envie que j'avois de voir aussi 
le roi de Suéde m'engagea à partir pour Stock- 
holm. Nous eûmes l'honneur de saluer le roi , et de 
l'entretenir pendant une heure entière. Ayant connu 
que nous voyagions pour notre curiosité, il nous 
dit que la Lapome méritoit d'être vue par les cu- 
rieux , tant par sa situation que pour les habitants , 
qui y vivent d'une manière tout-à-faît inconnue au 
reste des Européens, et commanda même au comte 
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SleÎQt-Bielk , grand trésorier, de nous donoertoutea 
les recommandations nécessaires , si nous voulions 
■faire ce voyage. Le moyen , monsieur, de résister 
au conseil d'un roi, et d'un grand roi comme celui 
de Suéde! Ne peut-on pas avec son aveu entrepreo' 
dre toutes choses ? et peut-on être malheureux dans 
«ne entreprise qu'il a lui-même conseillée, et dont 
il a souhaité le succès ? Les avis des rois sont des 
commandements : cela fut cause qu'après avoir mi» 
ordre à toutes choses, nous mîmes à la voile pour 
■Torm te mercredi a3 juillet 1681 , sur le midi, 
après avoir salué M. Sleint-Bielk , grand trésorier, 
qui , suivant l'ordre qu'il avoit reçu du roi son maî- 
tre , nous donna des recommandations pour les 
gouverneurs des provinces par oii nous devion» 
passer. 

Nous fûmes portés d'un sud-ouest jusqu'à Vac- 
sol , où l'on visite les vaisseaux. Nous admirâmes , 
en y allant , la bizarre situation de Stockholm, Il est 
presque incroyable qu'on ait choisi un lieu comme 
celui oti l'on voit cette ville, pour en faire la capi- 
tale d'un royaume aussi grand que celui de Suéde. 
On dit que les fondateurs de cette ville , cherchant 
un lieu poUrla faire, jetèrent un bâton dans la mer, 
dans le dessein de la bâtir au lieu où il s'arréte- 
roit : ce bâton s'arrêta où l'on voit présentement 
cette ville, qui n'a rien d'affreux que sa situation ; 
car les bâtiments en sont fort superbes , et les habi- 
tants fort civils. 
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Nous vîmes la petite île d'Aland -, à quarante 
milles de Stockholm : cette tie est très fertile, et sert 
de retraite aux élans , qui y passent de Livonie et de 
Carélie, lorsque l'hiver leur a fait un passage sur 
les glaces. Cet animal est de la hauteur d'un cheval , 
et d'un poil tirant sar le blanc; il porte no bois 
comme un daim, et a le pied de même fort long; 
mais il le surpasse en légèreté et en force , dont il 
se sert contre les loups , avec lesquels il se bat sou- 
vent. L'a peau de cet animal appartient au roi; et 
les paysans sont obligés, sous peine de la vie, 'de la 
porter au gouverneur. 

En quittant cette île, nous perdîmes la terre de 
vue , et ne la revîmes que le vendredi matin à la 
hauteur d'Hernen ou Hemesante , éloignée de Stock- 
holm de cent milles , qui valent trois cents lieues 
de» France; et le vent demeurant toujours exirême- 
meat violent , nous ne fûmes pas long-temps à dé- 
couvrir les îles de Ullèn , Schagen , et Goben; en 
sorte que le samedi matin nous trouvâmes que 
nous avions laisséTAngermanie, et que nous étions 
à la hauteur de Uma, première ville de Laponie , 
qui prend son nom dufleuve qui l'arrose. Cette ville 
donne son nom à toute la province qu'on appelle 
Uma Lapmark. Elle se trouve au' trente-huitième 
degré de longitude , et au soixante-cinquième onze 
minutes de latitude, éloignée de Stockholm de cent 
cinquante milles, faisant environ quatre cent cin- 
quante lieues françoises. 
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Nous découvrîmes le samedi les lies de Querckeni 
et le vent continuant toujours sud-sud-ouest , nous 
fît voir sur le midi la petite lie de Battm; et sur 
les quatre heures dumémejour, nous nous trou- 
vâmes à la hauteur du cap de Burockbtben. 

Quand nous eûmes passé ce petit cap, nous per- 
dîmes la terre de vue; et le dimanche matin, lèvent 
s'étant tenu au sud toute la nuit , nous nous trou- 
vâmes à la hauteur de Malhum, petite lie à huit 
milles de Tomo. Il en sortit des pécheurs dans une 
petite barque aussi mince que j'en aie vu de ma vie, 
dont les planches étoient cousues ensemble à la 
mode des Busses. Ils nous apportèrent dustrumelùtj 
et nous leur donnâmes du biscuit et de l'eau-de-vie ,- 
avec quoi ils s'en retournèrent fort contenta. 

Le vent demeurant toujours extrêmement favo- 
rable, nous arrivâmes à uae lieue de Tomo, oit 
nous mouillâmes l'ancre. 

Il est assez difficile de croire qu'on ait pu faire 
un aussi long chemin que celui que nou» fïme» 
en quatre jours de temps. On compte de Stockholm 
à Tmno deux cents milles de Suéde par mer, qui 
valent six cents lieues de France, et nous âmes 
tout ce chemin avec un vent de sud et sud-snd- 
ouest si favorable et si vi(^ent , qu'étant partis le 
mercredi à midi de Stockholm , nous arrivâmes à la 
même heure le dimanche suivant , sans avoir été 
obligés de changer les voiles pendant tout le voyage. 

Tomo est situé à l'extrémité du gotfe Boiboique , 
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au quarante-deuxième degré viogt-sept minutes de 
longitude, et au soixante-sept de latitude. C'est la 
dernière ville du monde du côté du nord; le reste 
jusqu'au cap n'étant habité que par des Lapons , 
gens sauvages qui n'ont aacune demeure fixe. 

C'est en ce lieu oîi se tiennent les foires de ces 
nations septentrionales pendant l'hiver , lorsque la 
mer est assez glacée pour y venir en traîneau. C'est 
pendant ce temps qu'on y voit de toutes sortes de. 
nations du nord, de Russes, de Moscovites, de 
Finlandois , et de Lapons de tous les trois royau- 
mes , qui y viennent ensemble sur des neiges et sur 
des glaces , dont la commodité est si grande , qu'on 
peut facilement , par le moyen des traîneaux , aller 
en un jour de Finlande en Laponie , et traverser 
sur les glaces le sein Bothnique , quoijqu'il ait dans 
les moindres endroits trente ou quarante nulles de 
Suéde. Le trafic de cette ville est en poissons , qu'ils 
envoient fort loin; et la rivière de Tome est si fer- 
tile en saumons et en brochets, qu'elle peut en 
fournir à tous les habitants de la mer Baltique. Ils 
salent les uns pour les transporter, et fument les 
autres dans des basses-tauehestfû !sont faites comme 
des bains. Quoique cet,te ville Oe soit proprement 
qu'un amas.de cabanes de bois , elle ne laisse pas 
de payer tous les ans deux mille d^les de cuivre , 
qui font environ mille livres de notre monnoie. 

Nous logeâmes chez le patron de la barque qui 
nous avoit amenés de Stockholm. Nous ne trouvâ- 
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mes pas sa femme chez lui ; elle étoit allée à vue 
foire c|ui se faisoit à dix ou douze lieues de là , pour 
troquer du sel et de la furioe contre des peaux de 
rennes, de petits-gris , et autres; car tout le com< 
merce de ce pays se &it ordinairemeut en troc ; et 
les Busses et les Lapoçs ne font guère de marchés 
autrement. 

Nous allâmes le jour suivant , lundi , pour voir 
Joannes TonuBus , homme docte, qui a tourné en 
lapon tous les psaumes de David , et qui a écrit 
leur histoire. C'étoit un prêtre de la campagne : il 
étoit mort depuis trois jours , et nous le trouvâmes 
étendu dans son cercueil avec des habits conformes 
à sa profession , et qu'on lui avoit fait faire exprès : 
il étoit fort regretté dans le pays , et avoit voyagé 
dans une bonne partie de l'Europe. 

Sa femme étoit d'un autre càté , couchée sur soa 
lit , qui témoignoit , par ses soupirs et par ses 
pleurs , le regret qu'elle avoit de perdre un tel mari. 
Quantité d'autres femmes. ses ainies environnoient 
le lit, et répondoi^it par leurs gémissements à la 
douleur de la veuve. 

Mais ce qui consoloit un peu , dans une si grande 
affliction et une tristesse si générale, c'étcût quan- 
tité de grands pots d'ai^ent faits à, l''antique , 
pleins , les uns de vins de France, d'autres de vins 
d'Espagne , et d'autres d'eau-de-vie , qu'on avoit 
soin de ne pas laisser long-temps vides. Nous tâtâ- 
mes de tout ; et la veuve interrompoit souvent ses' 
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soupirs pour nous presser de boire; elle nous 6t 
même apporter du tabac, dont nous ne voulûmes 
pas prendre. On nous conduisit ensuite au temple 
dont te défunt étoit pasteur, où nous ne vîmes rien 
de remarquable; et prenant congé de la veuve, il 
fallut encore boireàla mémoire dudéfunt, et faire, 
monsieur , ce qui s'appelle Ubare numibus. 

Nous allâmes ensuite chez une personne qui étoit 
en notre compagnie 1 la mère nous reçut avec toute 
l'affection possible ; et ces gens , qui n'avoieut ja- 
n^ais vu de François , ne savoient comment nous 
témoigner la joie qu'ils avoient de nous voir en 
leur pays. 

Le mardi , on nous apporta quantité de fourrures 
à acheter , de grandes couvertures fourrées de 
peaux de lièvre blanc , qu'on vouloit donner pour 
un écu. On nous montra aussi des habits <Je Lapons , 
faits de peaux de jenues rennes, avec tout l'équi- 
page , les bottes , les gants , les souliers , la cein- 
ture, et le bonnet. Kous allâmes le même jour à la 
chasse autour de la maison : nous trouvâmes quan- 
tité de bécasses sauvages, et autres animaux incon- 
nus en nos pays, et nous nous étonnâmes que les 
babitants que nous rencontrions dans le chemin . 
ne nous fiiyoient pas moins que le gibier. 

Le mercredi , nous reçûmes visite des bourbe- 
mestres de la ville, et dû bailli, qui nous firent 
offre de service en tout ce qui seroit en leur pou- 
voir. Ils nous vinrent prendre après le dîner dans 
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leurs barques , et nous meoèrent chez le prêtre de 

la ville, gendre dn défunt Tomœus. 

Ce fut là où nous vîmes pour la première fois nn 
traîneau lapon , dont nous admirâmes la structure. 
Cette machine , qu'ils appellent puiea , est faite 
comme un petit canot , élevée sur le devant pour 
fendre laneige avec plus de facilité. Laprouen'est 
faite que d'une seule planche, et le corps est com- 
posé de pluMeurs morceaux de bois qui sont cousus 
ensemble avec de gros fil de renne, sans qu'il y 
entre un seul clou, et qui se réunissent sur le de- 
vant à un morceau de bois assez fort, qui régne 
tout du long par-dessus, et qui, excédant le reste 
de l'ouvrage, fait le même effet que la quille d'un 
vaisseau. C'est sur ce morceau de bois qae le trai- 
ueali glisse ; et comme il n'est large que de quatre 
bons doigts, cette machine roule continuellement 
de côté et d'antre : or se met dedans jusqu'à la moi- 
tié du corps comme dans un cercueil ; et Ton vous 
y lie, en sorte que vous- êtes entièremem immo- 
bile , et l'on vous laisse seulement l'usage des 
mains , afin que d'une vous puissiez conduire le 
'enne, et de l'autre vous soutenir lorsque vous 
êtes en danger de tomber. Il faut tenir son corps 
c ans l'équilibre ; ce qui fait qu'à moins d'être accou- 
tumé à cette manière de courir, on est souvent en 
danger de la vie, et principalement lorsque le tral^ 
neau descend des rochers les plus escarpés , sur 
lesquels vous coures d'une si horrible vitesse, qu'ils 
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est impossiUe de se fisurer la promptitude de ce 
mouvement , à moins de l'avoir expérim^ité. Nous 
Boapâmes ce même soir en public avec le bourgue- 
mestre ; tons les habitants y coururent en foule 
pour nous voir manger. Nous arrêtâmes ce même 
soir notre départ pour le lendemain , et prîmes un 
truchement. 

Le jeudi , dernier juillet , nous partîmes de Tomo 
dans un petit bateau finlaDdiMS , &it exprès pour 
aller dans ce pays : sa longaeur peut être de douze 
pieds , et sa largeur de trois. Il ne se peut rien voir 
de si bien travaillé ni de si léger, en sorte que deux 
ou trois' hommes peuvent porter facilement ce bâti- 
ment , lorsqu'ils sont obligés de passer les catarac- 
tes d^ce fleuve, qui Eimt s i i m p étueuses, qu'elles 
roulent dès pierres d'une grosseur extraordinaire. 
Nous fûmes obligés d'aller à pied presque tout te 
reste de la journée, à cause des torrents qui tom- 
boient des montagnes , et d'un vent impétueux qui 
foisoit entrer l'eau dans le bateau avec une telle 
abondance , que si l'on n'eût été extrêmement 
prompt à la vider, il eût été bientêc rempU. Nous 
allâmes le long de la rivière toujours chassant ; 
nous tuâmes quelques pièces de gibier , et nous ad- 
mirâmes la quantité de canards , d'oies , de courlis , 
et de plusieurs autres oiseaux que nous rencon- 
trions à chaque pas. Nous ne Bmes pas ce jour-là 
tout le chemin que nous avions déterminé de faire, 
à cause d'une pluie violente qai nous surprit et 
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nous obligea de passer la nuit dans une maison de 

paysan , à une lieue et demie de Tomo. 

Nous marchâmes tout le vendredi sans nous re- 
poser, et nous fûmes depuis quatre heures du ma- 
tin jusqu'à la nuit à faire trois milles ; si l'on peut 
appeler la nuit un temps où l'on voit toujours le 
soleil , sans que l'on puisse faire aucune distinction 
du jour au lendemain. 

Nous ftmes plus de la moitié du chemÏD à pied , à 
cause des torrents effroyables qu'il fallut surmon- 
ter. Nous fûmes même obligés de porter notre bateau 
pendant quelque espace de chemin , et nous eûmes 
le plaisir de voir eu même temps descendre deux 
petites barques au milieu de ces cataractes. L'oi- 
seau le plus vite et le plus léger ne peut all^r de 
cette impétuosité; et la vue ne peut suivre la course 
de ces bâtiments qui se dérobent aux yeux , et s'en- 
foncent tantôt dans les vagues , où ils semblent en- 
sevelis , et tantôt se relèvent d'une hauteur surpre- 
nante. Pendant cette course rapide^ le pilote est 
debout , et emploie toute son industrie à éviter des 
pierres d'une grosseur extraordinaire, et passer au 
milieu des rochers , qui ne laissent justement qne. 
la largeur du bateau , et qui briseroient ces petites 
chaloupes en mille pièces si elles y toucboient le. 
moins du monde. 

Nous tuâmes ce jour-là dans les bois deux faisan* 
deaux , trois canards , et deux cercelles , sans nous 
éloigner de notre chemin , pendant lequel neus 
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Fûmes extrémemeat incommodés des iDOucberons, 
qui sont la peste de ce pays , et qui nous firent dés- 
espérer. Les Lapons n'ont point d'autre remède 
contre ces maudits animaux que d'emplir de filmée 
le lieu où ils demeurent ; et nous remarquâmes sur 
le c;hemin , que , pour garantir leur bétail de ces 
bétes importunes, ils allument un grand feu dans 
les endroits où paissent leurs vaches (que nous 
trouvâmes toutes blanches ) , à la fumée duquel 
elles se mettent , et chassent ainsi les moucherons , 
qui n'y sauraient durer. 

Nous fîmes la même chose , et nous nous enfu- 
mâmes lorsque nous fûmes arrivés chez un Alle- 
mand qui est depuis trente ans dans le pays, et qui 
reçoit le tribut des Lapons pour le roi de Suéde. Il 
nous dit que ce peuple étoit obligé de se trouver en 
un certain lieu qu'on lui assigne l'année précé- 
dente , pour apporter ce qu'il doit , et qu'on pre- 
uoit ordinairement le temps de l'hiver, à cause de 
la commodité qu'il donne aux Lapons de venir sur 
les glaces par le moyen de leurs rennes. Le tribut 
qu'ils paient est peu de chose ; et c'est une politique 
du roi de Suéde , qui , pour tenir toujours* ces peu- 
ples tributaires à sa couronne , ne les charge que 
d'un médiocre impôt , de peur que les Lapons , qui 
n'ont point de demeure 6xe, et à qui toute l'éten- 
due de la Laponie sert de maison, n'aillent sur les 
terres d'un autre pour éviter les vexations du prince 
de qui ils seroient trop surchargés^ Il y a pourtant 
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de ces peuples qui paient plusieurs tributs à âitïé* 
rents états ; et quelquefois un Lapon sera tribu-> 
taire du roi de Suéde, de celui du Danemarck , et 
du graud-duc de Moscovie. Ils paieront au premier, 
parcet^u'ils demeurent sur ses états; à l'autre, par- 
cequ'il leur permet de pécher du côté de la Nor- 
wége qui lui appartient ; et au troisième, à cause 
qu'ils peuvent aller chasser sur ses terres. 

Il ne nous arriva rien d'extraordinaire pendant 
tout le chemin que nous fîmes le samedi; mais 
sitôt que nous fûmes arrivés chez un paysan , nous 
nous étonnâmes de trouver tout le monde dans le 
bain. Ces lieux, qu'ils appellent l>asses-toucftes ou 
bains , sont faits de bois , comme toutes leurs mai- 
sons. On voit au milieu de cebaio on gros amas de 
pierres, sans qu'ils aient observé aucun ordre en le 
faisant , que d'y laisser un trou au milimi , dans 
lequel- ils allumant du feu. Ces pierres étant une 
fois échauffées , communiquent la chaleur à tout le 
lieu ; mais ce cfaaud s'augmente extrêmement lors- 
que l'on vient à jeter de l'eau dessus les cailloux , 
qui renvoyant une fumée étouffante, font que l'air 
qu'on respire dans ces bains est tout de feu. Ce qui 
nous surprit beaucoup , fut qu'étant entrés dans ce 
bain, nous y trouvâmes ensemble filles et garçons,' 
mères et fils , frères et sœurs , sans que ces femmes 
nues eussent peine à supporter la vue des per- 
sonnes qu'elles ne connoissoient point. Mais nous 
nous étonnâmes davantage de voir de jeunes filles 



:,.;,l,ZDdbyG00gle 



DE LAPONIE. 79 

frapper d'une braaclie des hommes et des garçons 
nus. Je crus d'abord que la nature, affoiblie par de 
grandes sueurs, avoit besoin de cet artifice pour 
faire voir qu'il lui restoit encore quelque signe de 
vie; mais on me détrompa bientôt, et je sus que 
cela se faisoit afin que ces coups réitérés ouvrant 
les pores , aidassent à faire faire de grandes éva- 
cuations. J'eus de la peine ensuite à concevoir com- 
ment ces geuB sortaot nus de ces bains tout de feu , 
alloient se jeter daosune rivière extrêmement firoîde, 
qui étoit à quelques pas de la maison , et je conçus 
qu'il falloit que ces gens fussent d'un fort tempéra- 
ment , pour pouvoir résister aux efforts que ce 
prompt changement du chaud au froid pouvoit 
causer. 

Vous n'autïez jamais cru , monsieur , que les 
Bothniens , gens estrémement sauvages, eussent 
imité les Romains dans leur luxe et dans leurs plai- 
sirs. Mais vous vous en étcmnerez encore davan- 
tage , quand je vous aurai dit que ces mêmes gens , 
qui ont des bain,s chez eux comme les empereurs , 
n'ont pas de pain à manger. Ils vivent d'un peu de 
lait, et se nourrissent de la plus tendre écorce qui 
se trouve au sommet des pins. Ils la prennent lors- 
que l'arbre jette sa sève; et après l'avoir exposée 
quelque temps au soleil, ils la mettent dans de 
grands pauiers sous terre, sur laquelle ils allument 
du feu , qui lut donne une couleur et un goût assez 
agréable. Voilà , monsieur, quelle est pendant toute 
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l'année la nourriture de ces gens, qui cherchent 
avec soin les délices du baio , et qui peuvent se pas^ 
ser de pain. 

Nous fûmes assez heureux à la chasse le diman-^ 
cbe : nous rapportâmes quantité de gibier; mais 
nous De vîmes rien qui mérite d'être écrit , qu'une 
paire de ces longues planches de bois de sapin, 
avec lesquelles les Lapons courent d'une si extraor- 
dinaire vitesse, qu'il n'est point d'animal, si prompt 
qu'il puisse être, qu'ils n'attrapent facilement , lors- 
que ta neige est assez dure pour les soutenir. 

Ces planches, extrêmement épaisses, sont delà 
longueur de deux aunes , et larges d'un demi-pied; 
elles sont relevées en pointe sur le devant, et per- 
cées au milieu dans l'épaisseur , qui est assez con- 
sidérable en cet endroit , pour pouvoir y passer un 
cuir qui tient les pieds fermes et immobiles. Le La- 
pon qui est dessus tient un long bâton à la main, 
où d'un côté est attaché un rond de bois , afin qu'il 
n'entre pas dans la neige, et de l'autre un fer pointu. 
H se sert de ce bâton pour se donner le premier 
mouvement, pour se soutenir en courant, pour se 
conduire dans sa course , et pour s'arrêter quand il 
veut ; c'est aussi avec cette arme qu'il perce les bétes 
qu'il poursuit , lorsqu'il en est assez près. 

11 est assez difficile de se figurer la vitesse de ces 
gens , qui peuvent avec ces instruments surpasser 
la course des bêtes les plus vîtes ; mais il est impos- 
sible de concevoir comnrent ils peuvent se soutenir 
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ea descendant les fonds les plus précipités , et com- 
ment ils peuvent monter les montagnes les plus 
escarpées. C'est pourtant , monsieur , ce qu'ils font 
avec une adresse qui surpasse l'imagination, et qui 
est si naturelle aux gens de ce pays , que les femmes 
ne sont pas moins adroites que les hommes à se 
servir de ces planches. Elles vont visiter leurs pa- 
rents , et entreprennent de cette manière les voya- 
ges les plus difficiles et les plus longs. 

Le lundi ne fut ramarquable que par la quantité 
de gibier que nous vîmes, et que nous tuâmes; 
nous avions ce jour-là plus de vingt pièces dans 
' notre dépense : il est vrai que nous achetâmes cinq 
ou six canards de quelques paysans qui venoient 
de les prendre. Ces gens n'ont point d'autres armes 
pour aller, à la chasse que l'arc ou l'arbalète. Ils 
se servent de l'arc contre les plus grandes bétes, 
comme les ours, les loups, et les rennes sauvages; 
et lorsqu'ils veulent prendre des animaux moins 
considérables , i!s emploient l'arbalète , qui ne dif- 
fère des nôtres que par sa grandeur. Les habitants 
de ce pays sont si adroits à se servir des armes, 
qu'ils sont sûrs de frapper le but d'aussi loin qu'ils 
le peuvent voir. L'oiseau le plus petit ne leur 
échappe pas; et il ^n trouve même quelques uns 
qui donneront dans la tête d'une aiguille. Les flè- 
ches dont ils se servent sont différentes : les unes 
sont armées de fer ou d'os de poisson, et les autres 
sont rondes , de la figure d'une boule coupée par 
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la moitié. Ils se serveot des premières pour l'arc | 
lorsqu'ils vont aux grandes chasses; et des autres 
pour l'arbalète, quand ils rencontrent des animaux 
qu'ils peuvent tuer sans leur faire une plaie si dan- 
gereuse. Ils emploient ces mêmes flèches rondes 
contre les petits-gris , les martres , et les hermines , 
afin de conserver les peaux entières ; et , parcequ'il 
est diflBcile qu'il n'y reste la marque que le coup a 
laissée, les plus habiles ne manquent jamais, de les 
toucher où ils veulent, et les frappent ordinaire- 
ment à ta tête , qui est l'endroit de la peau le 
moins estimé. 

Nous arrivâmes le mardi à Kones, et nous y res- 
tâmes le mercredi pour nous reposer, et voir tra- 
vailler aux forges de Fer et de cuivre qui sont en ce 
lieu. Nous admirâmes les manières de fondre ces 
métaux , et de préparer le cuivre avant qu'on eu 
puisse faire des pelotes , qui font la monuoie du 
pays , lorsqu'elle est marquée du coin du prince. 
Ce qui nous étonna le plus, ce fut de voir un de ces 
forgerons approcher de la fournaise , et prendre 
. avec sa main du cuivre que la violence du feu avoit 
fondu comme de l'eau, et le tenir ainsi quelque 
temps. Bien n'est plus affreux que ces demeures; 
les torrents qui tombent des montagnes, les rochers 
et les bois qui les environnent , la noirceur et l'air 
sauvage des forgerons , tout contribue à former 
l'horreur de ce lieu. Ces solitudes affreuses ne lais- 
sent pas d'avoir leur agrément , et de plaire quel- 
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quefbis autant que les lieux les plus magnifiques ; 
et ce-fut au milieu de ces rochers que je laissai cou- 
ler ces vers, d'une veioe qui avoit été long-temps 
stérile : 

Tranquilles et sombres forêts, 
Où le soleil ne luit jamais, 
Qu'au travers de mille feuillages 
Que vous avez pour moi d'attraits! 
Et qu'il est doux , sous vos ombrages , 
De pouvoir respirer eu paix ! 

Que j'aime à voir vos chênes verts , 
Presque aussi vieux que l'univers, 
Qui, malgré la nature émue. 
Et ses plus cruels aquilons, 
Sont aussi sûrs près de la nue, 
Que les épis dans les sillons! 

Et vous, impétueux torrents, 
Qui sur les roches murmurants , 
Roulez vos eaux avec contrainte, 
Que le bruit que vous excitez 
Cause de respect et de crainte 
A tous <;eux que vous arrêtes ! 

Quelquefois vos rapides eaux. 
Venant arroser les roseaux. 
Forment des étangs pacifiques , 
Oià les plongeons et les canards. 
Et tous les oiseaus aquatiques , 
Viennent fondre de toutes parts. 
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D'un côté Ton voit des poissons 
Qui, sans craindre les hameçons, 
Quittent leurs demeures profondes ; 
Et pour prendre un plaisir nouveau, 
Las de folâtrer dans les ondes, 
S'élancent et sautent sur l'eau. 

Tous ces ëdiâces détruits , 
Et ces respectables de'bris 
Qu'on voit sur cette roche obscure, 
Sont plus beaux que les bâtiments 
Oii l'or , l'azur , et la peinture , 
Forment les moindres o 



Le temps y laisse quelques trous 
Pour la demeure des hiboux ; 
Et les bêtes d'un cri funeste , 
Les oiseaux sacrés à la nuit, 
Dans l'horreur de cette retraite , ' 
Trouvent toujours un sûr réduit. 

Nous partîmes le jeudi de ces forges , pour aller 
à d'autres qui en sont éloignées de dix-huit milles 
de Suéde , qui vateot environ cinquante lieues de 
France. Nous nous servimes toujours de la même 
voie, n'y en ayant point d'autre dans le pays, et 
continuâmes notre chemin au nord sur la rivière. 
Nous apprîmes qu'elle changeoit de nom , et que 
les habitants l'appeloient Tf^ilnama Suanda. Nous 
passâmes toute la nuit sur l'eau, et nous arrivâmes 
le leodemaio , vendredi , dans une pauvre cabane de 
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paysan, dans laquelle nous ne trouvâmes personne. 
Toute la famille , qui consistoit en cinq ou six per- 
sonnes , étoit dehors ; une partie étoit dans les bois, 
et l'autre étoit allée à la pèche do brochet. Ce pois- 
son , qu'ils sèchent , leur sert de nourriture toute 
l'année : ils ne le prennent point avec des rets, 
comme on fait les autres ; mais , en allumant du feu 
sur la proue de leur petite barque, ils attirent le 
poisson à la lueur de cette flamme, et le harpon- 
nent avec un long bâton armé de fer , de la manière 
qu'on nous représente un trident. Ils mi prennent 
en quantité , et d'une grosseur extraordinaire ; et la 
nature, comme une bonne mère, leur refusant la 
fertilité de la terre, leur accorde l'abondance des 
eaux. 

Plus l'on avance dans le pays , et plus la misère 
est extrême. On ne connoit plus l'usage du blé : lès 
08 de poisson , broyés avec l'écorce des arbres , leur 
servent de pain ; et, malgré cette méchante, nourri- 
ture, ces pauvres gens vivent dans une santé par- 
faite. Ne connoissant point de médecins , il ne faut 
pas s'étonner s'ils igiïorent aussi les maladies , et 
s'ils vont jusqu'à une vieillesse si avancée , qu'ils 
passent ordinairement cent ans, et quelques uns 
cent cinquante. 

Nous ne ftmes le samedi que fort peu de chemin , 
étant restes tout le jour dans une petite maison, 
qui est la dernière qui se rencontre dans le pays. 
Nous eûmes différents plaisirs pendant le temps 
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que nous séjournâmes dans cette cabane. Le pre- 
mier fut de nous occuper tous à différents exercices 
aussitôt que nous fûmes arrivés. L'un coupoît un 
.arbre sec dans te bois'prochàin, et le trainoit avec 
peine au lieu destiné; l'autre, après avoir tiré le feu 
d'un caillou, souiBoit de tous ses poumons pour 
l'allumer; quelques uns étoient occupés à accom- 
moder Un agneau qu'ils^veneient de tuer; et d'au- 
tres , plus prévoyants , laissant ces petits soins 
pour en prendre de plus importants , alloieot cher> 
cher sur un étang voisin, tout couvert de poisson , 
quelque chose pour le lendemain. Ce plaisir fut 
suivi d'un autre ; car sitôt qu'on se fut levé de 
table , on fut d'avis , à cause des nécessités pres- 
santes, d'ordonner une chasse générale. Tout le 
monde se prépara pour cela ; et ayant pris deux 
petites barques avec deux paysans avec nous, nous 
nous abandonnâmes sur la rivière à notre bonne 
fortune. Nous fîmes la chasse la plus plaisante du 
monde, et la plus' particulière. Il est inouï quon 
se soit jamais servi en Fraûce de bâtons pour chas- 
aer ; mais il n'en est pas de même dans ce pays : le- 
gibier y est si abondant , qu'on se sert de fouet , et 
même de bâton pour le tuer. Les oiseaux que nous 
primes davantage, ce fut des plongeons; et nous 
admirions l'adresse de nos gens à les attraper. Ils 
les suivoient partout oîi ils les voyaient; et lors- 
qu'ils les îipefcevojent nageant entre deux eaux, 
ils lancoient leur bâton, et leur écrasoient la tête 
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dans le fond de l'eau avec tant d'adresse , qu'il est 
difficile de se figurer ia promptitude avec laquelle 
ils font cette action. Pour nous, qui n'étions point 
faits à ces sortes de chasses , et de qui les yeux n'é- 
toient pas assez fins pour percer jusque dans te 
fond de la rivière, nous frappions au hasard dans 
les endroits où nous voyions qu'ils frappoient, et 
sans autres armes que des bâtons : nous fîmes tant , 
qu'en moins de deux heures nous nous vîmes plus 
de vingt ou vingt-cinq pièces de gibier. Nous retour- 
nâmes à notre petite habitation, fort contents d'a- 
voir vu cette chasse , et encore plus de rapporter 
avec nous de quoi vivre pendant quelque temps. 
Une bonne fortune , comme une mauvaise , vient 
rarement seule; Et quelques paysans ayant appris 
la nouvelle de notre arrivée, qui s'étoit répandue 
bien loin dans le pays , en partie par curiosité de 
nous voir , et en partie pour avoir de notre argent , 
nous apportèrent un mouton , que nous achetâmes 
cinq ou six sous, et qui accrut nos provisions de 
telle sorte que nous nous crûmes assez munis pour 
entreprendre trois jours de marche , pendant les- 
quels nous Ue devions trouver aucune maison. 
Nous partîmes donc le dimanche du matin, c'est-à- 
dire à dix heures ; car le soin que nous avions de 
^nous reposer faisoit que nous ne nous mettions 
'guère en chemin devant ce temps. 

Nous nous étonnâmes que, quoique nous fus- 
sions si avant dans le nord, nous ne laissions pas 
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de rencontrer quantité d'hirondelles ; et ayant de- 
mandé abx gens du pays qui nous conduisoient 
ce qu'elles devenoient l'hiver, et si elles passoient 
dans les pays chauds , ils nous assurèrent qu'elles 
se mettoient en pelotons . et s'enfonçoient dans la 
bourbe qui est au fonddes lacs ; qu'elles attendoient 
là que le soleil, reprenant sa vigueur, allât dans le 
fond de ces marais leur rendre ta vie que le froid 
leur avoit ôtée. La même chose m'avait été dite à 
Copenhague par M. l'ambassadeur , et à Stock- 
holm par quelques personnes ; mais j'avois tou- 
jours eu beaucoup de peine à croire que des ani- 
maux pussent vivre plus de six mois ensevelis dans 
la terre , sans aucune nourriture. C'est pourtant la 
vérité; et cela m'a été confirmé par tant de gens, 
que je ne saurois plus en douter. Nous logeâmes ce 
jour-là à Coctuanda, oh commence la Laponie; et 
le lendemain lundi, après avoir fait quatre milles, 
nous viornes camper sur le bord de la rivière , où il 
fallut coucher sub dioj et où nous Bmes des feux 
épouvantables , pour nous garantir de l'importunité 
des moucherons. Nous fîmes un grand retranche- 
ment rond, de quantité de gros arbres secs, et de 
plus petits pour les allumer : nous nous mimes au 
miheu , et fimes te plus beau feuquej'aie vudema 
vie. On auroit pu assurément charger un de ces 
grands bateaux qui viennent à Paris, du bois que 
nous consumâmes, et il s'en fallut peu que nous 
ne mimes le feu à toute la forêt. Nous demeurâmes 
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au milieu de ces feux tQÛte la nuit, et nous aous 
mimes en chemin le iendemain matin , mardi , pour 
aller aux mines de cuivre , qui n'étoieat plus éloi- 
gnées que de deux lieues. Nous primes notre che- 
min h l'ouest, sur une petite rivière nommée Lon- 
gasiochi _, qaï formoit de temps en temps des pay- 
sages les plus agréables que j'aie jamais vus; et 
après avoir été souvent obligés de porter notre ba- 
teau , faute d'eau , nous arrivâmes à Svapavara 
ou Suppawakara, oix sont les mines de cuivre. Ce 
lieu est éloigné d'une lieue de la rivière, et il fallut 
faire tout ce chemin à pied. 

Nous fûmes extrêmement réjouis à notre arri- 
vée , d'apprendre qu'il y avoit un François dans ce 
lieu. Vous voyez , monsieur , qu'il n'y a point d'en- 
droit , si reculé qu'il puisse être , où tes François ne 
se fassent jour'. Il y avoit près de trente ans qu'il 
travailloit aux mines; il est vrai qu'il avoit plus ia 
mine d'un sauvage que d'un homme : il ne laissa 
pas de nous servir beaucoup , quoiqu'il eût presque 
oublié sa langue; et il nous assura que depuis qu'il 
étoit eu ce lieu , bien loin d'y avoir vu des François , 
il n'y étoit venu aucun étranger plus voisin qu'un 
Italien , qui passa il y a environ quatorze ans , et 
dont on n'a plus entendu parler depuis. Nous fîmes 
tout doucement que cet homme reprit un peu sa 
langue naturelle, et nous apprîmes de lui bien des 
choses que nous eussions eu de ta peine à savoir 
d'un autre que d'un François. 
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Ces mines de Swapavara sont à trente milles de 
Tomo, et quinze milles de Konges {il fiiut toujours 
prendre trois lieues de France pour un mille de 
Suéde). Elles furent ouvertes il y a environ vingt- 
sept ans , par un Lapon nommé à qui l'on a 

fait une petite rente de quatre écus, et de deux ton- 
neaux de farine; il est aussi exempt de toute con- 
tribution. Ces mines ont été autrefois mieux entre- 
tenues qu'elles ne sont; il y avoit toujours cent 
hommes qui y travailloient ; mais présentement à 
peine en voit-on dix ou douze. Le cuivre qui s'y 
trouve est pourtant le meilleur qui soit en toute la 
Suéde ; mais le pays est si désert et st épouvantable, 
qu'il y a peu de personnes qui y puissent rester. Il 
n'y a que les Lapons qui demeurent pendant l'hi- 
ver autour de ces mines ; et l'été ils sont obligés 
d'abandonner le pays , à cause du chaud et des mou- 
cherons que les Suédois appellent alcaneras^ qui 
sont pires mille fois que toutes les plaies d'Egypte. 
* Ils se retirent dans les montagnes proche la mer 
occidentale, pour avoir la commodité de pécher, 
et pour trouver plus facilement de la nourriture à 
leurs rennes, qui ne vivent que d'une petite mousse 
blanche et tendre, qui se trouve l'été sur les monts 
Sellices, qui séparent la Norwége de ta Laponie, 
dans les pays les plus septentrionaux. 

Nous allâmes le lendemain mercredi voir les mi- 
nes, qui étoient éloignées d'une bonne demi-lieue 
de notre cabane. Nous admirâmes les travaux et les 
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^Imes ouverts qui pénétroient jusqu'au centre de 
la terre, pour aller chercher , près des enfers , de la 
matière au luxe et à la vanité. La plupart de ces 
trous étoient pleins de glaçons; et il y en avoit qui 
étoient revêtus , depuis le bas jusqu'en haut , d'un 
Hjur de glace si épais , que les pierres les plus gros- 
ses , que nous prenions plaisir à jeter contre, loin 
d'y feire quelque brèche , ne laissoieut pas même la 
marque où elles avoient touché ; et lorsqu'elles tom- 
■ boient dans le fond, on les voyoit rebondir et rou- 
ler sans faire la moindre ouverture à la glace. Nous 
étions pourtant alors dans les plus fortes chaleurs 
de la canicule ; mais ce qu'on appelle ici un été vio- 
lent peut passer en France pour un très rude hiver. 
Toutela roche ne fournit pas- partout le métalj 
il faut diercher les veines , et lorsqu'on en a trouvé 
quelqu'une , on la suit avec autant de soin qu'on a 
eu de peine à la découvrir. On se sert pour cela , ou 
du feu pour amollir le rocher, ou de la poudre pour 
ie faire sauter. Cette dernière manière est beaucoup 
plus pénible ;mais elle fait incomparablement plus 
d'effet. I^ous primes des pierres de toutes les cou- 
. leurs , de jaunes , de bleues , dé vertes , de violettes ; 
et ces dernières nous parurent les plus pleines de 
métal , et les meilleures. 

Nous fîmes l'épreuve de quantité de pierres d'ai- 
mant , que nous trouvâmes sur la roche ; mais elles 
avoient perdu presque toute leur force par le fevt 
qu'on avoit fait au-dessus ou au-dessous : ce qui fit 
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que DOus ne voulûmes point nous en charger, et 
que nous difFérâmes d'en prendre à la mine de fer 
à notre retour. Après avoir considéré toutes tes ma- 
chines et les pompes qui servent à élever l'eau , 
nous contemplions à loisir toutes les montagnes 
couvertes de neiges qui nous environnoient. C'est 
sur ces roches que les Lapons habitent l'hiver ; ils 
les possèdent en propre depuis la division .de la 
Laponie, qui fut faite du temps de Gustave Adol- 
phe , père de ia reine Christine. Ces terres et ces 
montagnes leur appartiennent, sans que d'autres 
puissent s'y étabhr; et pour marque de leur pro- 
priété, ils ont leurs noms écrits sur quelques pierres 
ou sur quelques endroits de la montagne qu'ils ont, 
eue en propriété, ou qu'ils ont habitée: tels sont les 
rochers de Lupawara , Kerquerolj Kilavara , I^ngj 
Dondercj ou roche du Tonnerre, qui ont donné le 
nom aux familles des Lapons qui y habitent, et 
qu'on ne connoit dans le pays que par les surnoms 
qu'ils ont pris de ces roches. Ces montagnes ont 
quelquefois sept ou huit lieues, d'étendue ; et quoi- 
qu'ils demeurent toujours sur la même roche , ils 
ne laissent pas de changer fort souvent de place, 
lorsque la nécessité le demande , et que les rennes 
ont consommé toute la mousse qui êtoit autour de 
leur habitation. Quoique certains Lapons aient pen- 
dant l'hiver certaines terres fixes , il y en a beau- 
coup davantage qui courent toujours, et desquels 
on ne saurait trauver l'habitation ; ils sont tantôt 
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dans les bois , et tantôt proche des lacs , selon qu'ils 
ont besoin de pêcher ou de chasser; et on ne les 
voit tjue lorsqu'ils viennent l'hiver aux foires , pour 
troquer leurs peaux contre autre chose dont ils ont 
besoin, et pour apporter le tribut qu'ils paient au roi 
de Suéde , dont ils pourroient facilement s'exemp- 
ter , s'ils ne vouloient pas se trouver à ces foires. 
Mais la nécessité qu'ils ont de fer, d'acier , d*? corde , 
de couteaux , et autres , les oblige à venir en ces en- 
droits , où ils trouvent ce qu'ils ont besoin. Le tri- 
but qu'ils paient est d'ailleurs fort peu de chose. 
Les plus riches d'entre eux , quand ils auroient mille 
ou douze cents rennes, comme il s'en rencontre 
quelques uns, ne paient ordinairement que deux 
ou trois écus tout au plus. 

^près que.nous nous fûmes amplement informés 
de toutes ces choses, nous reprîmes le chemin de 
notre cabane , et nous vîmes en passant les forges 
où l'on donne la première fonte au cuivre. C'est là 
qu'on sépare ce qu'il y a de plus grossier, lorsqu'il 
a été assez long-temps dans le creuset pour pousser 
dehors toutes ses impuretés ; avant que de trouver 
le cuivre q»ii est au fond , on lève plusieurs feuilles 
qu'ils appellent rosettes , dans lesquelles il n'y a que 
la moitié de cuivre , et qu'on remet ensuite au four- 
neau pour en ôter tout ce qu'il y * de terrestre : 
c'est la première. façon qu'on lui donne là ; mais il 
faut à Konges qu'il passe encore trois fois au feu 
pour le purifier tout^à-fait , et le rendre en état de 
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preodre sous le marteau W forme qu'on lui veut 

donner. 

Le jeudi , le prêtre des Lapons airîva avec quatre 
de sa nation , pour se trouver le lendemain à un des 
jours de prières établies par toute la Suéde , pour 
remercier Dieu des victoires que les Suédois ont 
remportées ces jours-là. 

Ce ftirent les premiers Lapons que nous vîmes, 
et dont la vue nous réjouit tout-à-fait. Ils venoient 
troquer du poisson pour du tabac. Nous les consi- 
dérâmes depuis la tête jusqu'aux pieds. Ces hommes 
sont faits, tout autrement que les autres. La hauteur 
des plus grands n'excède pas trois coudées ; et je ne 
vois pas de figure plus propre à faire rire. Ils ont la 
tète grosse, le visage large et plat, le nez écrasé, 
les yeux petits , la bouche large , et une barbe épaisse 
qui leur pend sur l'estomac. Tous leurs membres 
sont proportionnés à la petitesse du corps : les jam- 
bes sont déliées, les bras longs ; et toute cette petite 
machine semble lemuer par ressorts. Leur ha- 
bit d'hiver est d'une peau de renne , faite conrïne 
tm sac, descendant sur les genoux, et retroussée 
sur les hanches d'une ceinture de cuir ornée de 
petites plaques d'argent ; les souliers , les bottes et 
les gants soqt de même ; ce qui a donné lieu à plu- 
sieurs historiens de dire qu'il y avoit des hommes 
vers le nord , velus comme des bétes , et qui ne se 
servoient point d'autres habits que de ceux que la 
naiureleuravoitdonnés. Us ont toujours une bourse 
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des parties de renne qui leur pend sur l'estomac , 
dans laquelle ils mettent une cuillère. Ils changent 
cet habillement l'été, et en preunent un plus léger, 
qui est ordinairement de la peau des oiseaux qu'ils 
écorcheot , pour se garantir des moucherons. Ils ne 
laissent pas d'avoir par-deseus un sac de grosse 
toile, ou d'un drap gris-blanc, qu'ils mettent sur 
leur chair ; car l'usage du linge leur est tout-à-fait 
inconnu. 

lis couvrent leur tête d'un bonnet qui est ordi- 
nairement fait de \à peau d'un oiseau gros comme 
un canard , qu'ils appellent loom , qui veut dire en 
leur langue boiteux, à cause que cet oiseau ne sau- 
tait marcher : ils le tournent d'une manière que la 
tête de l'oiseau excède un peu la front, et que les 
ailes leur tombent sur les oreilles. 

Voilà, monsieur, la description de ce petit ani- 
mal qu'on appelle Lapon; et l'on peut dire qu'il n'y 
en a point , après le singe , qui approche plus de 
l'homme. Nous les interrogeâmes sur plusieurs cho- 
ses dont nous voulions nous informer, et nous leur 
demandâmes particulièrement l'endroit où nous 
pouvions trouver de leurs camarades. Ces gens nous 
instruisirent sur tout, et nous dirent que les La^ 
pons commençoient à descendre des montagnes 
qui sont vers la mer Glaciale, d'oij le chaud et les 
mouches les avoient chassés , et se répandoient vers 
le lac Tomotracs , d'où le fleuve Tomo prend sa 
source, pour y pédier quelque temps, jusqu'à ce 
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qu'ils pussent, vers la Saint-Barthélemi , se rappro- 
cher tout-à-fait des montagnes de Swapavara, Kilo- 
van, et les autres où le froid commençoit à se faire 
sentir, pour y passer le reste de l'hiver. Ils nous 
assurèrent que nous ne manquerions pas d'en trou- 
ver là des plus riches ; et que pendant sept ou huit 
jours que nous serions à y aller, les Lapons em- 
ploieroient ce temps pour y venir. Ils ajoutèrent 
que pour eux ils étoieut demeurés pendant tout 
l'été aux environs de la mtoe et des lacs qui sont 
autour , ayant trouvé assez de nourriture pour 
quinze ou vingt rennes qu'ils avoient chacun , et 
étant trop pauvres pour entreprendre un voyage 
de quinze jours, pour lequel il falloit prendre des 
provisions qu'ils n'étoient pas en pouvoir de faire , 
à cause qu'ils ne pouvoient vivre éloignés des étangs 
qui leur fburnissoient chaque jour de quoi vivre. 

Le vendredi, i5 août, il fit un grand froid, et il 
neigea sur les montagnes voisines. Nous eûmes une 
longue conversation avec le prêtre, lorsqu'il eut 
fitii les deux sermons qu'il fitce jour-ià, l'un en fin- 
landois, et l'autre en lapon. Il parloit, heureuse- 
ment pour nous, assez bon latin , et nous l'inter- 
rogeâmes sur toutes les cboses qu'il pouvoit le 
mieux connottre , comme sur le baptême , le ma- 
riage , et les enterrements. 1) nous dit , au sujet du 
premier, que tous les Lapons étoient chrétiens et 
baptisés i mais que la plupart ne l' étoient que pour 
la forme seulement , et qu'ils retenoient tant de 
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choses (le leurs anciennes superstitions , qu'on pou- 
voit dire qu'ils n'avoient que le nom de chrétiens, 
«t que leur cœur étoit encore païen. 

Les Lapons portent leurs enfants au prêtre pour 
baptiser, quelque temps après qu'ils sont nés : si 
c'est en hiver, ils les portent avec eux dans leurs 
traîneaux; et si c'est en été, ils les mettent sur des 
rennes , dans leurs berceaux pleins de mousse , qui 
Sont faits d'écorce de bouleau , et d'une manière 
toute particulière. Ils font ordinairement présent 
au prêtre d'une paire de gants , bordés en de cer- 
tains endroits de la plume de loom, qui est. violette, 
marquetée de blanc , et d'une très belle couleur. 
Sitôt que l'enBint est baptisé , le père lui fait ordi- 
nairement présent d'une renne femelle, et tout ce 
quiprovient.de cette renne qu'ils appellent pan- 
nikcis^ soit en lait, fromage, et autres denrées , ap- 
partient en propre à la fille; et c'est ce qui fait sa 
richesse lorsqu'elle se marie. Il y en a qoi font en- 
core présent à leurs enfants d'une renne lorsqu'ils 
aperçoivent sa première dent ; et toutes les rennes 
qui viennent de celle-là , sont marquées d'une mar- 
que particulière , afin qu'elles puissent être distin- 
guées des autres. Us changent le nom de baptême 
aux enfants lorsqu'ils ne sont pas heureux ; et le 
premier jour de leurs noces , comme tous les autres , 
ils couchent dans la même cabane , et caressent 
leurs femmes devant tout le monde. 

Il nous dit, touchant le mariage, que les Lapons 
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marioient leurs filles assez tard , quoiqu'elles ne 
manquassent pas de partis , lorsqu'elles étoient coït- 
nues dans le pays pour avoir quantité de rennes pro- 
venues de celles que leur père leur a données à leur 
naissance et à leur première dent ; car c'est là tout 
ce qu'elles emportent avec elles ; et le gendre, bien 
loin de recevoir quelque chose de son beau-père, 
est obligé d'acheter la fille par des présents. Il com- 
mence ordinairement au mois d'avril à faire l'a- 
mour comme les oiseaux. ' 

Lorsque l'amant a jeté les yeux sur quelque fiUa 
quïl v^ avoir en mariage , il faut qu'il fasse état 
d'apporter quantité d'eau-de-vie, lorsqu'il vient 
faire la demande avec son père ou son plus .proche 
parent. On ne fait point l'amour autrement en ce 
pays , et ou ne conclut jamais de mariage qu'après 
avoir vidé plusieurs bouteilles d'eau-de-vie , et fumé 
quantité de tabac. Plus un homme est amoureux, 
et plus il Apporte de brandevin , et il ne peut par 
d'autres marques témoigner plus fortement sa pas- 
sion. Ils donnent un nom particulier à cette eau-de- 
vie que l'amant apporte aux accords, et ils l'appel- 
lent la bonne arrivée du vin , ou soiJ>boufini le vm 
des amants. C'est une coutume chez les lapons 
d'accorfJer leurs filles long-temps avant que de les 
marief : ils font cela afin que l'amoureux fasse du- 
rer ^s présents ; et s'il veut venir à bout de son en- 
transe, il faut qu'il ne cesse point d'arroser son 
iunour de ce breuvage si chéri. Epfin lorsqu'il a 
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Ait les choses honnêtement pendant un an ou deux , 
quelquefois on conclut le mariage. 

Les Lapons avoient aatrefois une manière de 
marier toute paiticuUère, lorsqu'ils étoient eooore 
tout-à-fait ensevelis dans les ténébrefl du paganisme , 
et qui ne laisse pas encore d'être observa de queU 
ques uns. On ne menoit point les parties devaM 1* 
prêtre; mais les parents les marioient chez eux, 
sans autre cérémonie que par l'excusaion du feu 
qu'ils tiroient d'un caillou. Ils croient qu'il n'y a 
point de figure plus mystérieuse , et plus propre 
pour nous représenter le mariage ; car comme la 
pierre renferme en elle-même une soarcB de feu 
qui ne parott que lorsqu'on l'approt^e du fer, de 
tuéme , disent-ils , il se tron^ un principe de vi* 
Caché daiM l'un et l'âutfe sexe , qui ne se fait voir 
que lorsqu'ils sont unis. 

Je crois , monsieur, que vous ne trouverez pas 
que ce soit fort mal raisonné pour des Ltqions; et il 
y a bien des gens , et plu^ subtilisés , qui Auroient 
de la peine k donner une comparaison ptuâ juste. 
Mais je ne sais si vous jugerez que le raisonnemeni 
Suivant soît de la même force. 

J'ai déjà dit que lorsqu'une fille est connue dans 
le pays pour avûîr quantité de rennes, elle ne man- 
que point de partis; mais je ne vous avois pas dit ^ 
ttoBsieur, que cette quantité de bieti était tout ce 
qu'ils demandoient dans une fille , sans se mettre en 
|>e)ne si elle étoit avantagée delà tiatûre, ou nonj 
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' si eHe avoH àe l'esprit , ou si elle n'en avoit point , 
et même si elle éloit encore pucelle , ou si quelque 
autre avant lui avoît reçu des témoignages de sa 
tendresse. Mais ce que vous admirerez davanuge, 
et qui m'a surpris le premier , c'est que ces gens , 
bien loin de se faire un monstre de cette virginité, 
croient que c'est un sujet parmi eux de rechercher 
de ces filles avec autant d'empressement , que , tou- 
tes pauvres qu'elles sont bien souvent, ils les préfè- 
rent à des riches qui seroient encore pucelles , ou 
qui passeroient du moins pour telles parmi eux. Il 
£iut pourtant iaire cette distinction, monsieur, qu'il 
faut que ces filles dont nous parlons aient accordé 
cette faveur à des étrangers qui vont l'hiver fave 
marchandise, et non pas à des Lapons; et c'est 
de là qu'ils infèrent que , puisqu'un homme qu'ils 
croient plus riche , et de meilleur goût qu'eux , a 
bien voulu donner des marques de son amour à ime 
fille de leur nation, il fiiut qu'elle ait uo mérité se- 
cret qu'ils ne connoîssent pas , et dont ils doivent se 
bien trouver dans la suite. Ils sont si friands de ces 
sortes de morceaux, que lorsqu'ils viennent quel- 
quefois pendant l'hiver à la ville de Tomo, et qu'ils 
trouvent une fille grosse , non seulement ils oublient 
leurs intérêts , en voulant la prendre sans bien , mais 
même , lorsqu'elle fait ses couches , ils l'achètent des 
parents autant que leurs facultés le leur peuvent 
permettre. 

Je connois bien des personnes , monsieur , qui 
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seroient assez charitables pour (aire ainsi la fortune 
de quantité de pauvres filles, et qui ne demande- 
roient pas mieux que de leur procurer, sans qu'il 
leur en coûtât beaucoup de peine , des partis avana 
tageux. Si cette mode pouvoit venir en France, on 
ne verroit pas tant de Elles demeurer si long-t«nps 
dans le célibat. Les pères de qui les boutées sont 
nouées d'un triple nœud n'en seroient pas si em- 
pêchés, et elles auroient toujours un moyen tout 
prêt de sortir de la captivité où elles sont. Mais je 
ne crois pas , monsieur , quoi que puissent faire les 
papas, qu'elle s'y introduise sitôt : on est trop infa- 
tué de ce mot d'honneur j on s'en est fait un faptome 
qu'il est présentement trop malaisé de détruire. 

Comme les Lapons ignorent naturellement pres- 
que toutes les maladies, ils n'ont point voulu s'en 
faire d'eux-mêmes , comme nous. La jalousie et la 
crainte du cocuage ne les troublent point. Ces maux , 
qui possèdent tant de personnes parmi nous, sont 
inconnus chez eux; et je ne crois pas même qu'il y 
ait un mot dans leur langue pour exprimer celui de 
cocu; et l'on peut dire plaisamment avec cet Espa- 
gnol , en parlant des siècles passés , et de celtû dans 
lequel nous vivons : 



Passa lo de oro 
Passo lo de plata, 
Passo lo de hierro. 
Vive lo de cuemo. 
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Et tandis ^vui ces gens - là font revivre le siècle d'or, 
nous nous en faisons nn de contes. En efïiet, mon- 
sieur , vous liiez voir parmi eux ce i{ue je crois qu'on 
voyoit du temps de Saturne , c'est<i-<lire uiie com- 
munauté de biens qui vous surprendra. Vous aves 
vu les Lapons oe que nous, nous appelons cocus , 
devant le sacronent ; et vous allez voir qu'ils ne le 
sont pas iliâins après. 

' Quand k mariage est consommé , le mari u'«ii- 
ipéne pas sa femme, mais il demeure un an avec 
son beau-père , au bout duquel temps il va établir 
sa famille où bon lui semble, et emporte avec tnî 
tout ce qui appartient à sa femme. Les présents 
.même qu'i) a faits à soq beam-pàre , au temps des 
nccorés , lui sont rendus , et les parenU reoonnois- 
sent ceux qui l^ur ont été faits, par quelques ren- 
nes , suivant leur pouvoir. 

Je vous ai r^narqné , monsieur , que les étran- 
gers Ont en ce pays un grand privilège, qui est 
d'bonorer les filles de leur aj^rocbe. Us en ont un 
autre qui n'est pas moins considérable , qui est de 
partager avec les Lapons leurs lits et leurs femmes. 
Quand un étranger vient ^ns leups crânes, ils le 
reçoivent le mieux qu'ils peuvent , et pensent le ré' 
galer parfaitement , s'ils ont un verre d'eau-de-vie 
à lui donner ; mais après le repas , quand la per- 
sonne qu'ils reçoivent est de considération , et qu'ils 
veulent lui faire chère entité, ils foot venir leurs 
femmes et leurs filles, et tiennent à grand honneur 
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que TOUS agissiez avec elles comme ils feroîeut 
eux-mêmes : pour les flemmes et les filles , elles ne 
font aucune difficulté de tous accorder tout ce que 
TOUS pouTez souhaiter, et croienVque vous leur faites 
autant d'honneur qu'à leurs maris ou à leurs pères. 

Comme cette manière d'agir me surprit étrdnge- 
" ment , et n'ayant pu jusqu'à présent l'éprouver moi- 
même , je m'en suis informé le plus exactemeut 
qu'il m'a été possible ; et parmi quantité d'histoires 
de cette nature , je vous en dirai donc ce qu'on ea'a 
assuré être véritaMe. 

Ce François qot nous trouvâmes anix mines d« 
Swapavara, homme simple, et que je ne crois pas 
capable de controuver une histoire, nous assura 
que pour faire plaisir à quantité de Lapons , il les 
avoit soulagés du devoir conjugal ; et pour nous 
feire voir combien ces gens lui «voient fait d'in- 
stances pour le fiiire condescendre à prendre cette 
peine, il nous dit qu'un jour, après avoir bu quel- 
ques verres d'eau-de-vie avec un Lapon, il fut solli- 
cité par cet homme de coudier arvec sa femme, qui 
étoH là présente , avec toute sa famille; et que, sur 
le refus qu'il lui en fit, s'excusant du mieux qu^l 
ponyoit , le Lapon , ne trouvant pas ses excuses va- 
lables , prit sa femme et le François , et les ayant 
jetés tous deux sur le lit, sortit de ta chambre et 
ferma la porte à la clef, conjurant le IVançois , par 
tout ce qu'il put alléguer de plus fort , qu'il lui plût 
faire en sa place comme il feisoit lui-même. 
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L'iiistoîre qui arriva à Joannes Tonusus, prêtre 
des Lapons, dont j'ai déjà parlé, n'est pas moins 
remarquable. Elle nous fut dite par ce même prê- 
tre qui avoit été long-femps son vicaire dans la 
Lqponie^ et qui avQJt vécu sous lui près de quinze 
ans : il la tenoit de lui-même. Un Lapon, nous dit- 
il, des plus riches et des plus considérés qui fussent 
daus la Laponie de Torno^ eut envie que son lit fût 
honoré dp son pasteur ; il ne crut point de meilleur 
inoyen pot^ multiplier les troupeaux et pour atti- 
rer la bénédiction du ciel sur toute sa famille : il le 
pria pl,U5ieurs fois de lui vouloi{ faire cet honneur; 
niais lepasteur,par conscience ou autrement, n'en 
voulut rien taire, et lui représentoit toujours que 
cç n'étoit pas le plus sûr moyen pour s'attirer uq 
pieu propice. Le Lapon n'entrojt point dans tout 
ce que le pastepr lui pouvqit dire, et pn jour qu'il 
le rencontra seul , il le conjura à genoux, et partout 
ce qu'il avoit de plus saint parmi les dieux qu'il ado- 
roit, de ne pas lui refuser la grâce qu'il lui deman- 
doit; et ajoutant les promesses aux pqères, il lui 
présenta six écus, e\ s'offrit de les lui donner, s'il 
Touloit s'abaisser jusqu'à coucher avec ça femme. 
Le bon pasteur songea quelque temps sHI pouvoit 
le faire en conscience ; et ne voulant pas refuser ce 
pauvre homme , il trouva qu'il valoit encore mieux 
le faire cocu et gagner son argent, que de le déses- 
pérer. 

Si cette aventure ne nous avoit pas été racontée 
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par le même prêtre qui étoit alors son disciple, et 
qui étpit présent, je ne poorrois jamais la croire; 
mais il nous l'assura d'une manière si forte, que je 
ne puis en douter, connqfssaot d'ailleurs le naturel 
du pays. 

Cette bonne volonté que les Lapons ont pour 
leurs femmes ne s'étend pas seulement à l'égard de 
leurs pasteurs, mais aussi sur tous les étrangers, 
suivant ce qu'on en a dit, et comme nous voulons 
le prouver. 

Je ne vous dis rien, monsieur, d'une fille à qui 
le bailli de Laponie, qui est celui qui reçoit le tri- 
but pour le roi , avoit fait un enfant. Un Lapon 
Tacheta , pour en faire sa femme , de <^ui qui l'a- 
voit déshonorée , sans autre raison que parcequ'elle 
avoit su captiver les iaclinations d'un étranger. 
Toutes ces choses sont si fréquentes en ce pays, 
que, pour peu qu'on vive parmi les Lapons, on ne 
manque pas d'en être bient6t convaincu par sa pro- 
pre expérience. 

Ils lavent leurs enfants dans un chaudron , tous 
lesijours trois fois, jusqu'à ce qu'ils aient un an; et 
après , trois fois par semaine. Ils ont peu d'enfants , 
et il ne s'en trouve presque jamais six dans une fa- 
mille. Lorsqu'ils viennent au monde, ils les lavent 
dans de la neige jusqu'à ce qu'ils ne puissent plui 
respirer, et pour lors ils les jettent dans un bain d'eau 
chaude ; je crois qu'ils font cela pour les endurcir 
BU froid. Sitôt que la mère est délivrée , elle boit un 
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grand coup d'buile de baleine , et croit que cela loi 
est d'an secours considérable. Il est aisé de connol- 
tre dans leberceaa de quel sexe est l'enfanl. Si c'est 
un garçon , ils suspendeitf an-dessus de sa télé na 
arc, des flèches , ou une lance, pour leur appren- 
dre , même dans le berceau , ce qu'ils doivent faire 
le reste de knrvie, et leur faire conoottre qn^ls 
doivent se rendre adivits dans leur exercice. Sur le 
berceau des filles on voit des ailes de lagopos , qu'ils 
appellent rippa, avec les pieds et le bec, pour leur 
insinuer dès l'enfance ta propreté et l'agilité. Quand 
les femmes sont grosses , on frappe )e tambour 
pour savoir ce qu'elles auront. Elles aiment mieux 
des filles , ^rcequ'^ltes reçoivent des présents en 
les mariant , et qu'on est obligéd^acfaeter les femmes. 
Les maladies, comme j'ai déjà remarqué, sont 
presque toutes inconnues aux Lapons; et, s'il leur 
en arrive quelqu'une , la nature est assez forte pour 
les guérir d'elle-même ; et sans t'aide de médecins 
ils recouvrent bientôt la santé. Ils usent pourtant 
de quelques remèdes , comme de la Toeinede mousse ^ 
qu'ils aowaatal jeest j ou ce qu'on appelle angét^ue 
pierreuse. La résine qui eoule des sapins leur ^it 
des ennplâtres , et le from^e de renne est leur on- 
guent divin. Ils s'en servent diversement : ils ont 
du Set de loup qu'ils délateM: dans du branderin 
avec de la poudre à canon. Lorsque te froid leur a 
gelé quelque partie du corps , ils étendent le fro- 
mage coupé par tranches sur la partie malade ; et ils 
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en reçmveot du soulagement. La seconde manière 
d'employer te fromage pour lés maux extérieurs , 
ou intérieurs , est de &ire entrer un fer rouge daps 
le fromage , qui distille par cette acdenr une espèce 
d'huile, de laquelle ils se frottent à l'endroit où ils 
souf&ant, et le remède est toujours suivi d'un suc- 
cès et d'un effet merveilleux. Il conforte Upcutrine, 
«Qporte la touTi, et est hem pour toutes les contu- 
sions; mais la maniée la plus oipdinaire pour les 
plaies plus dangereuses , c'est le feu. Ils s^i^pliqnent 
uo charbon tout rouge sur la blessure , et le laissent 
le phis l<mg<temps qu'ils peuvent , afin qu'il paisse 
coMsuraer tout oe qu'il y a d'impur dans le mal. 
Cette coutume est celle des l\ircs; ils ne trouvent 
poîai de remède phw souveraia. 

Geuic qui sont aseet heureux en France et en d'au- 
tre» lieux, pour arriver à une extrême vieillesse, 
Boot oltligés de MaHrir quantité d'incommodités 
qa'eHe traîne avec elle; mais les Lapons en sont 
entièrement exempts , et ils ne ressentent pour 
tonte inflriQité dan» cet étaC qu'un peu de diminu> 
tioa de leur vigueur ordinaire. On ne sauroit même 
àntàufjtiet les vieillards d'avec les jeunes , et on v«t 
rarement de têteUancheencepays : ils retiennent 
ionjours leur même poil , qui est ordinairement 
roux. Mais ce qui est de remarqudilc, c'est qu'on 
tvncoutre peu de vieillards qui ne soient aveu- 
gles. Leurs vues , déjà a^oihUes par le dé^ut de la 
nature, ue peuvent j^us supporter ni l'éclat de la 
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neige , dont ta terre est presque toujours couverte, 
ni la fumée contînueUe causée par le feu qui est 
toujours allumé au milieu de leur cabane , et qui 
les aveugle sur Ja fin de leurs jours. 

Lorsqu'ils sont malades , Us ont coutume de jouer 
du tambour dont je parlerai ci-après , pour connol- 
tre si la maladie doit les conduire à la mort ; et lors- 
qu'ils croient être persuadés du succès fâcheux , et 
que le jnalade commence Ji tirer à la fin , ils se metr 
tent autour de son lit ; et pour faciliter à son ame le 
passage à l'autre monde, ils font avaler à l'agoni- 
sant ce qu'ils peuvent d'ea«-de-vie , en boivent au- 
tant qu'ils en ont , pour se consoler de la perte qu'ils 
font de leur ami, et pour s'exciter à pleurer. Il n'est 
pas plus tôt mort qu'ils abandonnent la maison , et 
la détruisent même, de crainte que ce qui reste de 
l'ame du défunt , que les anciens appeloient mânes , 
ne leur fasse du mal. Leur cercueil est fait d'un 
arbre creusé, ou bien de leur traîneau, dans lequel 
ils mettent ce que le défunt avoit de plus cber, 
comme son arc, ses flécbes, sa lancé, afin que sï 
un jour il entre en vie , il puisse exercer sa même 
profession. 11 y en a même de ceux qui ne sont 
que cavalièrement chrétiens , ' qui confondent le 
christianisme avec leurs anciennes superstitions ; 
'et , entendant dire à letu-s pasteurs que nous de- 
vons un. jour ressusciter, mettent dans le cercueil 
du défunt une hache , un caillou , et un fer pour 
faire du feu ( les Lapons ne voyagent point san^ cet 
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équipage ) , afin que lorsque le défunt ressuscitera , 
ilpui»3£t abattre les arbres, aplanir les rochers, et 
brûler tous les obstacles qui pourroient se rencon- 
trer sur le chenÛQ du ciel. Vous voyez, monsieur, 
que, noalgré leurs erreurs, ces geua y tendent de 
tout leur pouvoir; ils y veulent arriver de gré ou 
de force , et l'on peut dire , his perfeman et ignés ad 
cœlos grassari constitaUtnij et qu'ils prétendent par 
le fer et par le iea emporter' le royaume des cieux. 

Ils n'enterrent pas toujours les défunts dans les 
cimetières, mais bien souvent dans les forêts ou 
dans les cavernes. On arrose le lieu d'eau-de-vie; 
tous les assistants en boivent, et trois jours après 
l'enterrement on tue le renne qui a conduit le mort 
au lieu de sa sépulture, et on en fait un festin à 
tous ceux qui ont été présents. On ne jette point les 
os , mais on les garde avec soin pour les enteirer au 
côté du défunt. C'est dans ce repas qu'on boit le 
paiigavm, c'est-à-dire l'eau-de-vie bienheureuse, 
parcequ'oD la boit en l'honnetir d'une personne 
qu'ils croient bienheureuse. 

' Les successions se font à peu près comme en 
Suéde : la veuve. prend la moitié; et si le défunt a 
laissé un garçon et une fille , le garçon prend les 
deux tiers du bien , et laisse l'autre à sa sœur. 

Nous étions au plus fort de cette conversation , 
quand on nous vint avertir qu'on apercevoit sur le 
haut de la montagne des Lapons qui venoient avec 
des rennes. Nous allâmes au-devant d'eux pour 
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avoir le plainr de raotempler leur équipage et leur 
marche^ mais nous ne rencontrâmes gUe trois 04 
quatre persoimes , qui apportoient sur des refioei} 
des poissons secs pour vendre à iSwtayiaMra- U y a 
long>4emps,moBsieur, queje vous parle de reiuie«> 
sans vous avoir fait la descriptioii de cet aaimd, 
dont oa nous a tant parlé autrefois. Il est juste que 
je satisfasse présentement votre curiosité, c<»iime 
je contentai pour Ibrs la mienne. . 

Bheen est un mot suédois dont on a appelé cet 
animal , «Ht à cause de sa propreté , soit à cause de 
sa légèreté : car rhen signifie net, et mma veut dire 
eourù- en cet langue. Les Eomams n'avoient aucune 
connoissance de cet animal , et les Latins récents 
l'appellent rancir. Je ne puis vous en dire d'autre 
raison , sinon que je CrcHS que les Suédois ont pu 
avoir autrefois appelé cette béte rariff, auquel 
mot on anroit ajouté _^ra, comme cpii dirait b&o 
nommée rangi. Comme je ne voudrais pas dire que 
le,t>ois de ces animaux, qui s'étend en fonne de 
grands rameaux, ait donné lien de les appeler ainsi , 
puisqu'on auroit aussitôt èltram^er que ranger: 
quoi qu'il en soit, il est constant, moBsieur, que 
bien que cette béte soit presque semblable à un 
cerf, elle ne laisse pas de différer en quelque chose. 
Le renne est plus grand que le cerf; la tête est as- 
sez semblable, mais le bois est tout différent; il 
est élevé fort haut , et se courbe vers le milieu , 
fiôsant une forme de cercle sur la tête; il est velu 
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^puts le bas jusqu'en haut, de la couleur de la 
peau, «t est plein de sang partout; en sorte qu'en 
le pressant fort avec la main, on s'aperçoit, par 
l'action de l'animal, qu'il sent de la douleur dans 
cette partie. Mais «e qu'il a de particulier , et qu'on 
ne voit en aucun autre animal , c'est la quantité de 
bois dont la nature l'a pourvu pour se défendre 
contre les bêtes sauvages. Les cerfs n'ont que deux 
bois, d'où sortent quantité de dagues; mais les ren- 
nes eh ont un autre sur le milieuiju front, qui fait 
le même effet que celle qu'on peint sur la tète des 
licornes, et deux autres qui , s'étendant sur ses yeux, 
tombent sur sa bouche. Toutes ces braoches néan- 
moins sortent de la même racine, mais elles pren- 
nent des routes et des figures diffërentes; ce qui leur 
embarrasse tellement la tête , qu'ils ont de la peine à 
paître, etqu'ils aiment mieux arracher les boutons 
des arbres, qu'ils peuvent prendre avec moins de 
difBculté. 

La couleur de leur poil est plus noire que celle 
du cerf, particulièrement quand ils sont jeunes, et 
pour lors ils sont presque noirs comme les rennes 
sauvages, qui sont toujours plus forts, plus grands 
et plus noirs que les domestiques. 

Quoiqu'ils n'aient pas les jambes si menues que 
le cerf, ils ne laissent pas de le surpasser en légè- 
reté. Leur pied est extrêmement fendu et pres- 
que rond ; mais ce qui est de remarquable dans 
cet animal, c'est que tous ses os , et particulière 
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ment les articles des pieds , craquent comme si on 
remuoit des noix , et font un cliquetis si fort , qu'on 
entend cet animal presque d'aussi loin qu'on le 
voit. L'on remarque aussi dans les rennes, que, 
quoiqu'ils aient le pied fendu , ils ne ruminent point, 
et qu'ils n'ont point de fiel, mais une petite mar- 
que noire dans le foie, sans aucune amertume. 

Au reste, quoique cette béte soit d'une nature . 
sauvage , les Lapons ont si bien trouvé le moyen de 
les apprivoiser , A de les rendre domestiques , qu'il 
n'y a personne dans le pays qui n'en ait des tr6u- 
peaux comme de moutons. On ne laisse pas d'en 
trouver dans les bois grande quantité de sauvages, 
et c'est à ceux-là que les Lapons font une chasse 
cruelle, tant pour avoir leur peau, qui est beau- 
coup plus estimée que celle des rennes domestiques, 
que pour la chair, qui est beaucoup plus délicate. Il 
y a même de ces animaux qui sont à demi sauvages 
et domestiques , et les Lapons laissent aller dans les 
bois leurs rennes femelles, dans le temps que ce» 
animaux sont en chaleur; et ceux qui proviennent 
de cette conjonction ont un nom particulier; et ils 
les appellent kattaigiar, et ils deviennent beaucoup 
plus grands et plus forts que les autres, et plus 
propres pour le traîneau. 

La Laponie ne nourrit point d'autres animaux 
domestiques que les rennes ; mais on trouve dans 
ces bêtes seules autant de commodités qu'on en 
rencontre dans toutes celles que nous nourrissons. 
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Ils ne jettent rien de cet animal ; ils emploient le 
poil, la peau, la chair, les oft,iaDioeUe, le sang, 
et les nerfs , et ils mettent tout en usage. 

La peau leur sert pour se garantir des injures de 
l'air. £n biver ils s'en servent avec le poil , et en été 
ils ont des peaux dont ils l'ont fait tomber. La chair 
de cet animal est pleine de suc , grasse , et extrême- 
ment nourrissante; et les Lapons ne mangent point 
d'autre viande que de celle de renne. Les os leur sont 
d'une utilité merveilleuse pour faire des arbalètes 
et des arcs , pour armer leurs flèches , pour faire 
des cuillères , et pour orner tous les ouvrages qu'ils 
, veulent faire. La langue et la moelle des os est ce 
qu'ils ont de plus délicat parmi eux; et tes amants por- 
tent de ces mets à leurs maltresses , comme les plus 
exquis, qu'ils accompagnent ordinairement de chair 
d'ours et de castor. Ils boivent souvent le sang ; 
mais ils le conservent plus ordinairement dans la 
vessie de cet animal , qu'ils exposent au froid , et le 
laissent condenser et prendre un corps en cet état ; 
et lorsqu'ils veulent faire du potage, ils en coupent 
ce qu'ils ont de besoin, et le {6at bouillir avec du 
poisson. Ils n'ont point d'autres fils que ceux qu'ils 
tirent des nerfs , qu'ils filent sur la joue de ces 
animaux. Ils se servent des plus fins pour faireleurs 
habits, ^ils emploient les plus gros pour coudre 
ensemble les planches de leurs barques. Ces ani- 
maux ne founùasent pas seulement aux Lapons de 
quoi se vêtir et de quoi mapgerj ils leur donnent 
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aussi de quoi boire. Le lait tïe renne est leseulbrrai- 
rage qu'ils aient ; et parcequ'il est extrêmement gras 
et tout-à-fait épais, ils sont obligés d'y mêler pres- 
que la moitié d'eau. Ils ne tirent de ce lait que demi- 
setier par jour des meilleures rennes, qui ne don- 
ueût même du lait que lorsqu'elles ont un veau. Its 
en font des fromages très nourrissants, et les pau- 
vres gens qui n'ont pas le moyen de tuer leurs ren- 
■fies pour manger, oe M servent point d'autre nour- 
riture. Ces fromages swC gnis et d'ane odeur assee 
forte^ mais Us sont fades, comme étant faite et maD- 
gés sans sel. 

La {dus grande commodité qu'on mire des ren- 
nes, o'est pour faire voyage et pour porter les £h)- 
deaux. Nousavioos tant de fois entendu parler avec 
étotmemeut de la manière doal les Lapons ^e ser< 
vent de ces animaux pour mardier, que nous vou- 
lûmes dans le uKimeut satis&ire notra curiosité , et 
voir ce que c'est qu'un renne itttdé à un trato^Hi. 
Nous fîmes dans le moment vetur. une de ces ma- 
chinée, que les Lapons appellent pulaha, et que 
noufi.eommons traiôeau , dont j'ai faix la descriptioB 
ci -'devant. Nous^ fimes.atmoher le renne sur le 
devant , de la distant» que &oat ordinairement \e& 
-chevaux , hxe morceau de bois dont j'ai parlé, ini^iis 
appellent focelaps. Il n'a pour collier qu'un moiv 
ceau de peau oîi lie poil est resté , d'où descend vers 
le poitfiail on Irait qui loi pusse sons Je 'ventre entre 
les iaeàyas, et va «'attacher à un trou qui est stir 
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le devant da traioeau. Le Lapon n'a pour guiàe 
qu'uD« i«ule corde attachée h la racine du bûi$ de 
l'animal, qu'il j«tte diverseiaent sur IjB do» de la 
béta, tantôt d'un tiôté et tgqtdt d'un «utre, et lui 
fait conBoltrelecbemio en la tirsat du cdté qu'elle 
doit tourner. 

Nous allâmes cç jour-là, pour la preuièi<e fbi», 
dans ces tratnsaux avec un piatsir incroyable; et 
c'est dans cette voiture que l'on fsiten peitd«t«mpa 
un ehemiu considérable. On avance aveé {iliu ou 
moins de diligence , suivant que le renne 'est plus 
ou moins vite et vigoureux. Les Lapons ea nour- 
jissent exprès de bâtards, qui soift produit» d'un 
mâle eauva^ et d'une feoMlle domestique , comme 
je voua ai déjà dit ; et ceux-là sont beaucoup plus 
vites que les antres , et plus propre&'pour Ibvaya^. 
Zieglerus dit qu'un r^iue peut eu un jour cb^ga* 
-trois jEdïb (l'borison, c'est-à-dire joindre trois Sais 
le signe qu'on aura découvert le plus âoigoé. Cet 
espace de chemin , quoique très considérable et fiirt 
bien esprimé , ne donne pas bien à conooltrie la diii- 
genpe que peut làire un renne. Les lapons la-dési- 
gneotmifiax, en ^sant qu'on peut faire viagtKiiUee 
de Suède, ou cinquante lieu£s,.estne«oiBptantque 
deux lieues et demie de France pour un mille de 
Suéde.Lesmjlles de Suéde amt de 66po tmses, et 
les lieues de France de »&oo toiaes; cependant on- 
dinuremetit l^miUe de Suéde passe pour tnM$ lieuN 
deFrance. Cette suppDtation satisfait plusquerau» 
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tre. Mais comme on étend le jourautant(|u'on veut, 
et que les Lapons ne distinguent point si c'est le 
jour naturel de vingt-quatre heures , ou la journée 
que fait un voyageur, il est plus à propos, pour 
donner à comprendre ce qu'un renne peut faire 
par heure , au moins autant que je l'ai remarqué 
par la supputation qui précède, et par ma propre 
expérience , de dire qu'un bon renne entier, comme 
sont ceux qui se reacontreot dans la Laponie Kùni 
lajxnarchj qui sont renommés pour les plus vîtes 
et les plus vigoureux , peut faire par heure , étant 
poussé, six lieues de France; encore faut-il pour 
cela que la neîge soit fort unie et fort gelée : il est 
vrai qu'il ne peut pas résister long-temps à ce tra- 
vail , et il faut qu'il se repose après sept ou huit 
heures de fatigue. Ceux qu'on veut ménager davan- 
tage, ne feront pas tant de chemin , mais dureront 
aussi plus long-temps. Ils résisteront au travail pen- 
dant douze ou treize heures , au bout desquelles il 
est nécessaire qu'ils se reposent un jour ou deux, 
si l'on ne veut pas qu'ils crèvent au traîneau. 

Ce chemin, comme vous voyez, monsieur, est 
très considérable j et s'il y avoit des postes de ren- 
nes établies en France , il ne seroit pas bien difficile 
d'aller de Paris à Lyon en moins de vingt-six heu- 
res. La diligence seroit belle; mais quoiqu'il sem- 
ble que cette manière de voyager soit fort com- 
mode, on en seroit beaucoup plus fatigué. Les sauts 
qu'il faut faire, les fossés qu'il faut franchir, les 
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pierres sur lesquelles il faut passer, et le travail 
ooatiuuel nécessaire pour s'empêcher de verser, et 
pour se relever quand ou est tombé , feroit qu'on 
aîoaeroit beaucoup mieux aller plus doucement, et 
essuyer moins de risques. . 

Quoique ces animaux se laissent assez facilement 
conduire, il s'en trouve néanmoins beaucoup de ré- 
ti&,etquisontpresqueindomptables; en sorte que, 
lorsque vous les poussez trop vite , ou que vous vou- 
lez leur taire faire plus de chemin qu'ils ne veu- 
lent, ils ne manquent pas de se retourner; et, se 
dressant sur leurs pieds de derrière, ils viennent 
fondre avec une telle furie sur celui qui est dans le 
traîneau, qui ne peut ni se défendre ni sortir, à 
cause des liens qui l'embarrassent, qu'ils lui cas- 
sent souvent la tête, et le tuent quelquefois avec 
leurs pieds de devant, desquels ils sont si forts , 
qu'ils n'ont point d'autres armes pour se défendre 
contre les loups. Les Eiapons , pour se parer des 
insultes de ces animaux, n'ont point d'autre remède 
que de se tourner contre terre, et de se couvrir de 
leur traîneau, jusqu'à ce que leur colère soit un 
peu apaisée. 

Ils ont encore une autre sorte de traîneau , beau- 
coup plus grand, et fait d'une autre manière, qu'ils 
appellent racdakeris. Ils s'en servent pour aller 
quérir leur bois, et pour transporter leurs biens, 
lorsqu'ils changent d'habitation. 

Voilà, monsieur, la manière dont les Lapone 
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voyagent l'hiver, lorsque Ja neige cotivre e 
ment toute la terre , et que le froid a fiait uae croate 
glissante par-deseus. L'été, il faut quHls aillent à 
pied , car les rennes ne sont pas asMz forts pour 
les porter, et ils ne les attellent point à des chariots, 
dont l'usage leur est tout-à-fait inconnu , à cause 
de l'âpreté des chemins : ils ne laissent pas de 
' porter des fardeaux ; et les Lapons prennent une 
forte écorce de bouleau , qu'ils courbent en forme 
d'arc , et mettent sur la largeur ce qu'ils ont à por- 
ter , qui n'excède pas de chaque côté le poids de 
quarante livres. C'est de cette maDtêre qu'ils por- 
tent pendant l'été leurs enfants baptiser, et qu'ils 
suivent derrière. 

La nourriture la plus ordinaire des rennes est 
d'une petite mousse blanche extrêmement fine , qui 
croit en abondance par toute la Laponie ; et lorsque 
la terre est toute couverte de neige , la nature donne 
à ces animaux un instinct pour conntrftre sous la 
neige l'endroit oit elle peut être, et aussitôt ils la 
découvrent en faisant un grand trou dans la neige 
avec les pieds de devant, et ils font cela d'une vi- 
tesse incroyable : mais quand le froid a si fort en- 
dblri la neige , qu'elle est aussi dure que la glace 
mente, les rennes mangent pour lors une certaine 
mousse faite comme une toile d'araignée , qui pend 
des pins , et que les Lapons appellent luat. 

Je pense déjà avoir dit que les rennëS n'ont dfe- 
lait que lorsqu'elles ùnt un veau , qui tette pendant 
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ùtois mois; et ûtàt que le veau est meurt, elle* 
n'ont plus de lait. Ils leur mettent des coc<mis de. 
pîn , lorsqu'ils veulent qu'ils mangent ; et quand 
ils tettent et qu'ils piquent leur mère, elle leur 
donne des coups de cornes. 

L'on dit de ces animaux qu'on leur parle à l'o- 
reille , si l'on veut qu'ils aillent d'un côté ou d'un 
autre; cela est entièrement faux : ils vont presque 
toujours avec un conducteur qui en conduit six 
après lui ; et s'il arrive que quelqu'un veuille faire 
voyage en quelque endroit, s'il peut trouver un 
renne de renvoi qui soit du pays où il veut aller , 
il n'aura besoin d'aucun guide, et le renne te mè- 
nera à l'endroit où il veut aller, quoiqu'il n'y ait 
aucun chemin tracé, et que la distance soit de plus 
de quarante lieues. 

Le samedi, nous nous mtmes en chemin pouralier 
à pied au logis du prêtre , qui étoit éloigné de cinq 
milles , pour prendre ensuite notre chemin au nord- 
ouest, et aller à Tomot/v^cA ^ 06 nous devioiis trou- 
ver les Lapons que nous cherchions. Nous ne fûmes 
pas plus tAt hors de Swapavantj que nous trouvâmes 
de quoi souper : nous tuâmes trois ou quatre oiseaux 
qu'on appelle en ce pajs^fiœlripa ou oiseau de mon- 
taguBj et que les Grèce appeloient lagopox ou pwd- 
■veîu. Il est de la grosseur d'une poule, et , pendant 
l'été, a te plumage du faisan, mais tirant plus sur 
le brun, et est distingué en certains endroits de 
marques blanchâtre^. L'hiver il est tout blanc. Le 
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màJe imite , en volast , le bruit d'un homme qm 
riroit de toate sa force. Il se repose rarement sur les 
arbres. Au reste, je ne sais point de gibier dont le 
goût soit si agréable. H a ensemble, et la délica- 
tesse du faisan , et la finesse de la perdrix : on en 
trouve en quantité sur les montagnes de ce pays. 
A deux milles de Swqpavara nous rencontrâmes 
la barque des Lapons à qui nous avions parlé le 
jour précédent, et qui dévoient nous conduire à 
Tomotresch. Ils avoient péché touteta nuit, et nous 
apportâmes des truites saumonées fort excellentes, 
qu'ils appellent en ce pays œrlax. De là , continuant 
notre chemin par eau , nous vînmes camper sur une - 
petite hauteur. Nous passâmes la nuit au milieu 
des bois, dont nous nous trouvâmes bien; car le 
froid fut extrêmement violent, et nous fûmes obli- 
gés de faire un si beau feu pour nous garantir des 
bêtes , et particulièrement des ours , que ce jour-là 
nous mîmes le feu à la forêt : on oublia de l'étein- 
dre en partant , et il prit avec tant de violence , exdté 
par une horrible tempête qui s'éleva, que , revenant 
quinze jours après , nous le trouvâmes encore al- 
lumé en certains endroits de la forêt, où il avoit 
brûlé avec bien du succès ; mais cela ne faisoit mal 
à personne, et les incendiaires ne sont point punis 
en ce pays. 

Nous ne fimes qu'un demi-mille le dimanche, à 
cause des torrents et d'un vent impétueux qui nous 
terrassoit à tous moments;et , pendant le temps qu« 
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Doos fûmes à faire ce chemin à pied, nous n'ayan- 
cioDs pas quatre pas sans voir ou sans entendre 
tomber des pins d'une grosseur extrême, qui cau- 
soient , en tombant , un bruit épouvantable qui re- 
tentissoit par toute la forêt. Cette tempête , qui dura 
tout le jour et la nuit , nous obligea de rester, et de 
passer cette nuit, comme nous avions fait la précé- 
dente , avec d*au8sî grands feux , mais plus de pré- 
caution , pour ne pas porter l'incendie partout où 
nous passions ; ce qui faisoit dire à nos bateliers 
qu'il ne faudroit que quatre François pour .brûler 
en buit jours tout le pays. 

Le lendemain lundi , las d'être exposés à la bise 
sans avancer, nous ne laissâmes pas, malgré la 
tempête qui duroit encore, de nous mettre en che- 
min sur un lac qui paroissoît une mer agitée , tant 
les vagues étoient hautes ; et , après quatre ou cinq 
heures de travail pour faire trois quarts de mille , 
nous arrivâmes à l'église des Lapons, où demeuroît 
le prêtre. 

Cette église s'appelle Chucaidei, et c'est le lieu 
où se tient la foire des Lapons pendant l'hiver, où 
ils viennent troquer les peaux de rennes , d'hermi- 
nes , de martres, et de petits-gris , contre de l'eau-de- 
vie, du tabac, du vedmar, qui est une espèce de 
gros drap dont ils se couvrent, et duquel ils entou- 
rent leurs cabanes. Les marchands de Tomo et du 
pays voisin ne manquent pas de s'y trouver pen- 
dant ce temps , qui dure depuis la conversion de 
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saint Paul , en janvier , jusqu'au deuxième de ie- 
vrier. Le bailli des Lapons , suivi du juge , s'y ren- 
dent en personne , l'un pour recevoir tes tributs 
qulla donnent au roi de Suéde, et l'autre pour ter- 
miner les différents qui pourroient être parmi eux, 
et punir les coupables et les fripons, quoiqu'il s'en 
rencontre rarement; car ils vivent entre eux dans 
une grande confiance , sans qu'on ait entendu ja- 
mais parler de voleurs, qui auroient pourtant de 
quoi faire facilement leurs affaires, les cabanes 
pleines de plusieurs choses restant toutes ouvertes , 
lorsqu'ils vont l'été en Norwége, où ils demeurent 
trois ou quatre mois. Ils laissent au milieu des bois , 
sur le sommet d'un arbre qu'ils ont coupé, toute» 
les munitions nécessaires ; et on entend rarement 
parler qu'ils aient été volés. Le pasteur, comme 
vous pouvez croire, monsieur, ne s'éloigne pas 
dans ce temps ; et c'est pour lors qu'il reçoit les 
dixmes de peaux de rennes , de fromage, de gants , 
de souliers, et autres choses , suivant le pouvoir de 
ceux qui lui font des présents. 

Les Lapons les plus chrétiens ne se contentent 
pas de donner à leurs pasteurs , ils font aussi des 
offrandes à l'église. Nous avons vu quantité de 
peaux de petits-gris qui pendoient devant l'autel ; et 
quand ils veulent détourner quelque maladie qui 
afflige leurs troupeaux, ou demander à Dieu leur 
prospérité , ils portent des peaux de rennes à l'é- 
glise , et les étendent sur le chemin qui conduit à 
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l'autel, pai-oà il faut nécessairement quel* prêtre 
passe ; et ils croient ainsi s'attirer ta bénédiction du 
<iiel. Les prêtres ont beaucoup d'affaires pendant 
ce temps; car, comme la plupart ne viennent <{ue 
cette fins à l'église pendant toute l'année, il faut 
faire pendant huit ou quinze jours tout ce qu'on 
feroit ailleurs en «ne année. C'est dans ce temps 
que la plus grande partie fait baptiser les enfants, 
qu'ils enterrent les corps de ceux qui sont morts 
pendant l'été ; car lorsqu'il meurt quelqu'un dans 
le temps qu'ils sont vers la mer Occidentale, ou 
dans quelque autre endroit de la Laponie, comme 
ils ne sauroient apporter les corps , à cause de la 
difficulté des cbemins , et qu'ils n'ont point de com- 
modité pour les transporter, ils les entferJ^nt sur le 
lieu où ils sont morts , dans quelque caverne ou Sous 
quelques pierres, pour les déterrer l'hiver, lorsque 
la neige leur donne la commodité de les porter & 
l'église. D'autres, pour éviter que les corps ne se 
corrompent , les mettent dans le fond de l'eau , 
dans leur cercueil , qui est , comme j'ai dit , d'un 
arbre creux ou de leur traîneau, et ne les tirent point 
que pour les porter au cimetière. Ils font aussi leurs 
mariages pendant la foire : comme tous leurs amis 
sont présents à cette action, ils la diffêrent ordi- 
nairement jusqu'à ce temps, pour ta rendre plus 
solennelle*, et se divertir davantage. 

Les marchandises que les Lapons apportent à 
ces foires, sont des rennes et des peaux de ces ani-^ 
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maux, ils y débitent aussi des peaux de renards, 
noires, rouges, et blanches; de loutres, gulonum, 
de martres, de castors, d'hermines, de loups , de 
petits-gris, et d'ours; des habits de Lapons, des 
bottes , des gants , et des souliers ; de toutes sortes 
Je poissons secs , et des fromages de renne. 

Ils changent cela contre de l'eau-dcvie, de gros 
draps, de l'ai^eut, du cuivre, du fer, du soufra, 
des aiguilles, des couteaux, et des peaux de bceufs, 
qui leur sont apportés par les Moscovites. Leurs 
marchandises ont toujours le même prix : un renne 
ordinaire se donne pour la valeur de deux écus; 
quatre peaux vont pour un renne; un limier de 
petits-gris , composé de quarante p^ux , est estimé 
la valeur d'un écu; une peau de martre autant; 
celle d'ours se donne pour autant; et trois peaux 
blanches de renard ne coûtent pas davantage. Le 
prix des marchandises est limité de même : unedemî- 
aune de drap est estimée un écu; unepinted'eau-de' 
vie autant ; une livre de tabac vaut le même prix; et 
quand on veut acheter des choses qui coûtent moins, 
le marché se fait avec une, deux ou trois peaux de 
petit-gris, suivant que la chose est estimée. 

Tous ces marchés ne se font plus avec la même 
franchise qu'ils se faisoient autrefois ; et comme les 
Lapons, qui agissoient avec fidélité, se sont vus 
trompés , la crainte qu'ils ont de l'être encore les 
met sur leurs gardes à tel point, qu'ils se trompent 
plutôt eux-mêmes que d'être trompés. 
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Il n'y a rien qui fasse mieux voir le peu de chris- 
tianismê qu'ont la plupart des Lapons, que la répu- 
gnauce qu'ils ont d'aller à l'église pour entendre le 
prêtre, et pour assister à l'office. II faut que le 
bailli ait soin de les y faire aller par force, en en- 
voyant des gens dans leurs cabanes pour voir s'ils 
y sont. Il y ea a qui , pour s'exempter d'y aller , lui 
donnent de l'argent; quelques uns croient pouvoir 
se dispenser d'assister à la prédication, en disant 
qu'ils y étoient l'année passée; et d'autres s'imagi- 
nent avoir une excuse léf;itime de s'absenter, en 
disant qu'ils sont d'une autre église à laquelle ils 
ont été. Cela fait voir clairement qu'ils ne sont chré- 
tiens que par force , et qu'ils n'en donnent des mar- 
ques que lorsqu'on les contraint de le faire. 

Nous fûmes occupés le reste de ce jour , et toute 
la matinée du mardi, à graver sur une pierre des 
monuments éternels , qui dévoient faire connottre 
à la postérité que trois François n'avoient cessé de 
voyager qu'où la terre leur avoil manqué, et que, 
malgré les malheurs qu'ils avoient essuyés , et qui 
auroient rebuté beaucoup d'autresqu'eux , ils étoient 
venus planter leur colonne au bout du monde, et 
que la matière avoit plutôt manqué à leurs travaux 
C[ue le courage à les souffrir. L'inscription étoit 
telle : 

Gallia nos genuit, vidit nos Âfrica; Gangem 
Hausimus, Enropain<{ue oculis luttravimus onment: 
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Casibus et variis acti terràque manque. 
Hic tPQdem stetimus, nobis ubi defuit orbis. 
DE Fërcockt, de CoRBEfiois, Regnabd. 



Nous gravâmes ces vers sur la pierre et sur le 
bois; et quoique le lieu où nous étious ne fût pas le 
véritahle endroit pour les mettre , nous y laissâm^ 
pourtant ceux que nous avîoQs gravés sûr le bcàs, 
qui furent mis dans l'église au-dessus de l'aute). 
r4ous portâmes lesautres avec nous pour les mettre 
au bout du lac de Tomotresck , d'où l'on voit la mer 
Glaciale, et où finit Tunivers. 

Lorsque les Lapons qui dévoient nous conduira 
et nous montrer le chemin furent arrives de cbe? 
eux, où ils étoieot allés pour prendre quelques pe- 
tites provisions , consistant en s^ ou huit fropia- 
ges de rennes et quelques poissons secs , nous par- 
tîmes de cbez les prêtres sur les cinq heures du 
soir, et vînmes nous reposera un torrent impétueux 
qu'ils appellent Vacchoi où nous arrivAmes h une 
heure après minuit. Nous eûmes le plaisir, tout le 
long du chemin, de voir le coucher et l'aurore du 
soleil en même temps. Le soleil sç coucha ce jour- 
là à onze heures , et se leva à deux , sans qp'on 'ces- 
sât de voir aussi clair qu'en plein midi. Mais lorer 
que les jours sont les plus longs, c'est-à-dire trois 
semaines devant la Saint- Jean, et trois semaines , 
après , on le voit continuellementpendant tout ce 
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temps, sans qu'au plus bas de sa course il touche 
la prante des plus hautes montagnes. On est aussi, 
pendant les plus courts jours de l'hiver, deux mois 
entiers sans le voir, €t l'on monte à la cfaandeleur 
sur le sommet des montagnes pour le regarder 
poindre pmdant un moment. La nmt n'est pour- 
tant pas continuelle ; «t sur le midi il parolt on 
petit crépuscule qui dure environ deux heures. Les 
Lapons, aidés de cette lumière et de la réverbéra- 
tion de la neige , dont la terre est tonte couverte , 
priment ce temps pour aller à la chasse et à la 
pèche, qulls ne finissait point, quoique les riviè- 
res et les iaos soient gelés pfutout, et en quelques 
endroits de la hauteur d'une pique : mais ils font 
"des trous dans la glace , d'espace en espace , et pons- 
scait, parle moyen d'une perche qni va dessotn 
cette glace , leurs filets de trou en trou , et les reti- 
rent de même, ilais ce qu'il y a de plus surpre- 
nant, c'est que biien souvent ils rapportent dans 
des filea d^ hirondelles qui se tiennent avec leurs 
pattes à qu^ue petit morceau de bois. Elles sont 
-comme mortes lorsqu'on les tire de l'eau , et n'ont 
aucun signe de vie ; mais lorsqu'on les approche 
du feu , et qu'elles comwcncent à sentir la chaleur, 
^les remuent un peu, puis secouent leurs ailes, et 
comonaoent à voler comme elles (ont en été. Cette 
paitieularité m'a été^onérmée par tous ceux à qui 
je t'ai demandée. 

!fou6 Botts mimes le mercredi matin en chemin, 
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et après avoir passé de l'autre côté da torrent, noua 
Ames une petite lieue à pied. Nous rencoutràmes 
dans notre chemin la cabane d'an Lapon, faite de 
feuiUes et de gazon : toutes ses hardes étoient der- 
rière sa cabane sur des planches , qui consistoieat 
en quelques peaux de rennes , quelques outils pour 
travailler, et plusieurs filets qui peudoient sur une 
perche. Après avoir tout examiné , nous poursuivî- 
mes notre route à l'ouest , dans les bois , sans suivre 
aucun chemin. Nous trouvâmes dans le milieu un 
magasin de Lapon , construit sur quatre arbres qui 
faisoient un espace carré. Tout cet édifice , couvert 
de quelques planches, étoit appuyé sur ces quatre 
morceaux de bois , qui sont ordinairement de sapin, 
dont les Lapons 6teot l'écorce , afin que paiticuliè- 
rement les loups et les ours ne puissent monter sur 
ces arbres , qu'ils frottent de graisse et d'huile de 
poisson. C'est dans ce magasin que les Lapons ont 
toutes leurs richesses , qui consistent en poisson sec 
ou chair de rennes. Ces garde-mangers sont au- mi- 
lieu des bois, à deux ou trois lieues de l'endroit oti 
le Lapon a son habitation : le même en aura quel- 
quefois deux ou trois en différents endroits. C'est 
pourquoi , comme ils sont exposés continuellement 
àlafureurdesbétes , ilsemploient toute leur adresse 
pour rendre leurs efforts vains ; mais il arrive bien 
souvent, quoi qu'ils puissent faire, que les ours dé- 
truisent tout le travail d'un Lapon , et mangent en 
un jour tout ce qu'il aura amassé pendant une an- 
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kée entÏOTe , ainsi qu'il arriva à un certain qne noufl 
Trouvâmes sur le lac de Tomotresck, et que nous 
rencootrâmes à notre retour, fort désolé de ce que 
les ours avoieat détruit son magasin , et dévoré 
tout ce qui étoit dedans. 

Ils ont encore une autre sorte de réservoir quHU 
appellent naUa, qui est pourtant comme les autres 
au milieu des boîs^ mais qui n'est que sur un seul 
pivot. Ils coupent un arbre de la hauteur de six ou 
sept pieds , et mettent sur le tronc deux morceaux 
de bois en croix, sur lesquels ils établissent ce petit 
édifice, qui fait le même efFet que le colombier, et 
qu^ils couvrent de plancbes. Ils n'ont d'autre écbelle 
pour monter à ce réservoir qu'un tronc d'arbre 
dans lequel ils creusent comme des espèces de de- 
grés. 

Après avoir encore marché environ une deffli- 
heure , nous arrivâmes sur le bord du lac , oil noUs 
trouvâmes un petit Lapon , extrémeUient vieux , 
avec son Sis qui alloit à la pèche. Nous l'interro' 
geàmes sur quantité de choses , et particulièrement 
sur son âge, quil ne savoit pas; ignorance ordi- 
naire aux Lapons, qui presque tous n'ont paà même 
le souvenir de l'année dans laquelle ils vivent, et 
qui ne connoissent les temps que par la succession 
de l'hiver à l'été. Nous lui donnâmes d» tabac et de 
l'eau-de-vie ; et il nous dit que , nous ayant aperçus 
de ^a cabanci il s'étoit sauvé dans le bois , d'où il 
pouVoit pourtant nous voirj et qu'ayant i 
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sue poup B£ lui avioDS £ùt aucun dommage, et que 
Doop u'avions emporté aucune chose , il s'étoit ha- 
sardé à sortir de sou fort pour vaquer à »oa travail. 
Le hon traitement que BOUS Ames à ce pauvre homme 
en tabac et en eau-de-vie , qui est le plus grand ré- 
gal qu'on piùste faire aux Lapons , fit qu'il nous 
promit de nous mener chez lui à notre releur, et 
qu'il nous ferait voir ses rennes au nombre de 
soixante-dix ou quatre-viugts , «t tQut son petit 
ménagA. 

Sious passâmes outre , et allâmes passer la nuit 
dans la cabane d'uo Lapon qui étoit à l'endroit où 
le lac commence à former le fifuve. Il y a Iong> 
temps, monsieur, que je vous parle des maisons 
des Lapons , sans vous en avoir fait la desviption ; 
il faut contenter votre curiosité. 
. Les LappQS n'eut aucune demeure fixe, mais ils 
voot d'un lieu à un autre , emportant avec eux tout 
ce qu'ils ont. Ce changement de place se Aiit, ou 
pour la commodité de la péclie dont ils vivent, ou 
pour l» nourriture de leurs rennes , qu'ils cher- 
chent ailleurs lorsqu'elle est oensommée dans l'en- 
droit où ils vlvoient. Ils se mettent ondinairement 
pendant l'été sur le bord des lacs , à l'endroit où 
soni les torrents; et l'hiver ils s'enfoncent davan- 
tajje dans If s bois , aux endroits où ils croient trou- 
ver d« qnoi chasser. Ils n'ont pas de peine à démé- 
-»ger promptement ; en un quart d'heure ils ont 
lié toute Wur maison , ot chargent t«us leurs usten-- 
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siUs sur des rennes , qnj leur ««dt d'us «erveilleox 
stC9iHV ; iU SB «Bt e» oette ooca^D cinq ob éHt 
«ur lesquds ils metteat dweus tout leur begage-, 
(Cpmme OOHS' faisons sur nos dievaux , «t les ea> 
f«nu qvi ne sauroiwil nareh«r. 

Gee Fcnoes vout ias uns *priè Im autres ; le se- 
^sd est Mïftefaé d'une loBjue couri;ot« au col du 
prepaier; et le troisièttis est Ué au êeeoud, aîosi 
du reste. Le père de famille nar^« derrière les 
reancs , et précède tout 1« res^a de son troapeau , 
qwiJiesait, osmine on voit les moutons suivre le 
berger. Qu^nd on est arrivé eu uolieup^prepoer 
demeurer, l'on décharge les bétes, et l'on com- 
laeni» à bâtir la «aisoa. Ils éléveut quatre per- 
ehesqui £miC le soutieu de tout leur bfttitnent. Ces 
bétons Bifat percés à l'eitrémité d'en haut , et joints 
ensemble d'un autre sur lequet sont appuyées 
quqatilé d'autres perches qui foraient tout l'édi' 
Ses , et font le même efl«t que ferojt une cloche. 
Toutes cea perches servent k souteair une grosse 
toile qu^ils appellent waldmar, qçî fait ensemble, 
et les murailles, et le fart de la maison. Les {iJus 
riches emi^oiait une double couverture pour se 
mieux garantir des pluies et des vents, et les pau- 
vres se servent de gazon. Le leu est au milieu de 
La cabane, ?t ta fumé» sort par un trou qu'ils lais- 
sant pour eela au sommet. Ce feu est oontinuelle- 
ment alliHué pendant l'hiver et pendant l'été; ce 
qui fait que la plupart des Lapons perdent la vue 
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lorsqu'ils arrivent sur l'âge. La crémaillère pend 
du haut du toit sur le feu : <juelques uaes sout 
faites de fer ; mais la plupart sont d'une branche de 
bouleau, au bout de laquelle il y a un crochet. On 
voit toujours un chaudron qui pend sur le feu , et 
particulièrement l'hiver lorsqu'ils font fondra la 
neigej et lorsque quelqu'un veut boire, il prend de 
la neige dans une grande cuillère, et l'arrose de 
cette eau bouillante , jusqu'à ce qu'elle soit entiè- 
rement fondue. Le plancher de leur cabane est fait 
de branches de bouleau ou de pin , qu'ils jettent en 
confusion pour leur servir de lit. Voilà, monsieur, 
quelles sont les habitations des Lapons. Là sont les 
vieux commelesjeunes, les bommeset tes femmes, 
les pères et les enfants. Ils couchent tous ensemble 
sur des peaux de rennes , tout nus , ce qui occa- 
sione bien souvent des désordres fort dangereux. 
La porte de la cabane est extrêmement étroite , et 
si basse qu'il y faut entrer à genoux; ils la tour- 
nent ordinairement au midi , afin d'être moins «xpo* 
ses au vent du nord. 

Il y a encore une autre sorte de cabane qui est 
fixe , et qu'ils font de figure hexagone , avec des 
pins qu'ils emboîtent les uns sur les autres,- et dont 
les fentes * sont bouchées de mousse. Celles-là ap- 

(*) DuDi la première édition de «« Voyage», qui m de 1731 , ei 
doui <xlle de >7âo, oo lit, Et dont tes tdit£« sont hotieitées de 
tnousse. Dam toutes lea ^itioiu faite* depuis , on lit Iroiu id lieu de 

tentes. En suppotaiit une faute dam la première i:'di[iaa,J'»i cru de- 
foir préférer le mot/entes au mot (roiu. 
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.partiennent aux plus riches , qui ne laissent pas de 
changer de demeure comme les autres , mais qui 
reviennent toujours au bout de quelque temps au 
même endroit, qui est ordinairement sur le_bord 
des caUractes , qui apportent une grande commo- 
dité pour la pèche. 

Ce fut dans une de ces cabanes que nous passâ- 
mes la nuit. Elle n'étoit couverte que de branches 
entrelacées qui souteaoient de la mousse. Nous y 
rencontrâmes deux Lapons que nous Saluâmes en 
leur donnant la main, et leur disant pourist, qui 
est la salutation laponne, qui veut dire bien -venu. 
Cas pauvres gens nous saluèrent de même, et nous 
rendirent le salut par le mot de pourist oni, sojez 
bien -venu aussi. Ils accompagnèrent ces mots de 
leur révérence ordinaire , qu'ils font à la mode des 
Moscovites, en fléchissant les deux genoux. Nous 
ne manquâmes pas, pour faire connoissance , de 
leur donner de l'eau-de-vie, et de cinq ou six sortes ; 
de manière qu'en ayant trop pris pour leur tête , et 
la cervelle commençant à leur tourner, un d'eux 
voulut taire le sorcier, et prit son tambour. Comme 
cet article est le point de la superstition le plus es- 
sentiel, vous voulez bien, monsieur, que je vous 
parle de leur religion. 

Toul.le monde sait que les peuples les plus voi- 
sins du septentrion ont toujours été adonnés à l'ido- 
Jâtrie et à la magie. Les Finlandois y ont excellé 
par-dessus tous les autres, et on les diroit aussi 
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savants dans e«t art diabolique , qiia s'Hs arvoîeM 
eu pour maître Zoroastre OQ Gireé. Lés aociens les 
coQBoissoieot pour tels ; et u0 autetw daooia ' r en 
parlant des FiolaBdots , desqaela les Lalpena sont 
sortis, disOît : Twu) Btarmenaes amut ealibas per- 
mutantes , carminibus in ninthos soMn cCebmi, i«- 
tantque aeriifaeiam triHi imbrium tupergiru tahfa- 
derunt. « Les SiarnïeD»^ ehaployant lewv Btt an 

* défaut des armes', Éha^eal les temps séreim «n 
« âca tempêtes cruelles , et rempliss^t te ctet io 

* nuages par leurâ enebasteménts. <* Gela ftât coe- 
DoUre qn» leë BiarmwDS , qw» aotit l«» Finlaitdoia 
d'à présent , étoiént aussi méchant» st^dat» qu'ils 
étoieot grands magiciens. H eo parl6 eiKiore en su 
astre endroit en ees tenses : Suiit FbuU ukimi sep- 
teiUrioms pùpuli , vîx qtàdtm habàahilem orAê^ 
terrarum partem eiÀnrâ oainpiéia . aeer afdem tdô- 
rum est ususj non alia g6ns promptiorajagiikiiidiper^ 
ti4Jruiturfgrandi&iu etia^ sa§Mâ ditûicant, ihcan- 
UUionum studiit ineWnbtmt , etc. « Jjbw Fiblenkns 
tt sont , dit-il « les dentiet*» peuple» qai babiltran vers 
■ le septeutridD ; il» vivent dans la panSe du [tHriide 
K la moins habitable, et ae servant sfbiea de traits, 
« qii'il n'y a point de Bati<» plits'adrorte à litaf de 
a l'arc. Ils combattent avec des âikJMs -fort loogties 
x et fort larges ,'et s'étudieoi aiix eochanteitieBls. ■ 
Si les FinUndoift étoient' autrefois si adoiram à la 

QDaD)i'à]i(i(Aidci73i et dini celle de ijSo,<yaht,EtTÀcm 
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magie, les La|j<»9, qui «a deseeoâent, ne le aom. 
pas moniB aajourd'htti : ib ta sodt chrétiens ^ue par 
politique et par force. L'idolâtrie , qui est beaucoup 
pluâ palpable,, et qui &8ppe plus les sens que le 
cslte du vrai Dieii , ne sanf oit être atm^ie de leur 
cceur. Les «mars des Lacions se peuvent réduite à 
-deux chefs : os peut rapporter au premier tout et 
qu'ils ont de superstitieux R de paîfn; H Ha M- 
cond T leurs «Bchantsménts et lear magie. Ltfur pre- 
mière superstition est d'ohserTer ordinairAlDètlt les 
jours malheureux , peddant lesquels ils ne veulent 
point aller ^aséer, et oreienf que leurs arcs m 
rompoieat ces jours-Ià,qut sont les jours de sainte 
Catherine, saint Marchât autres. Ils ont de la peine 
à se mettnE! eu «hemin le jour de Hoèl ^ qu'ils croient 
«aalbeureux.' L» can^ dé e«ite mperstttioo vieAt 
•de ce qik^iJs ont n»»l entenda ce qui se passa ce jour- 
Ih f qurùd les anges descendirent du ciel et époti* 
■vaDtèrant les pasteurs ; et ih. croient que des esprits 
malins se promènent ce jdur-là dans les airs , qni 
f OHrroienl leur nuire, ils sont encore assez super- 
stitieux dé croire qu'il reste quelque lihase après la 
-mort , t^pélé mânes , qu'ils appréhendent fort ; c!t 
lorsque qndqu'nn meurt en dispute avec quelque 
autre, il faut qu'un tiers se transporte au lieu de 
i» séptilture , et qu'il fiasse l'aocord de paci6£dtion 
entre celui qsi est vivant et celui t^ai ett mort. 
Cesl là pi'o|n«netlt l'erreur des aoeian pailant , 
qui appeloient mAnes , quasi qai maneani jmt oi^ 
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tum. Tout cela n'est que superstition ; mais vom 

allez voir ce qu'ils ont d'impie, de païen, et de 

magique. 

Premièrement, ils mêlent indifféremment Jésus- 
Christ avec leurs faux dieux , et ils font un tout de 
Dieu et du diable, qu'ils croient pouvoir adorer 
suivant leur ftintaisie. Ce qiélange se remarque par- 
ticulièrement sur leurs tambours , où ils mettent 
Stariunchar avec sa famille au - dessus de Jésus- 
Christ et de ses apôtres. Ils ont trois dieux prin- 
cipaux : le premier s'appelle Thor ou dieu du ton- 
nerre; le second , Storâtnekar; et le troisième. Par- 
jutte, qui veut dire le soleil. 

Ces trois dieux sont adorés des Lapons de Lola 
et de Pitka seulement ; car ceux de Kimiet et de 
Torno , parmi lesquels j'ai vécu , n'eu connoissent 
qu'un, iju'ils appellent Seyta, et qui est le même 
chez eux que Storiunckar chez les autres. Ces dieux 
sont faits d'une pierre longue, sans autre figure 
que celle que la nature lui a donnée , et telles qu'ils 
les trouvent sur les bords des lacs; en sorte que 
toute pierre faite d'une manière particulière, rabo- 
teuse, pleine de trous et de concavités, est pour 
eux un dieu; et plus elle est extraordinaire, plus 
ils ont de vénération pour elle. 

Tfwr est le premier des dieux ; et c'est celui 
qu'ils croient mattre du tonnerre , et qu'ils arment 
,d'un marteau. Storiunchar est le second , qui est le 
vioaïfe du premier j comme qui dîroii, Thorjwt- 
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chafj lieutenant de Thor. Il préside à tous les ani- 
maux, aux oiseaux comme auxpoissoas;et comme 
c^est celui doat ils ont le plus besoin, c'est à lui 
aussi à qui ils font plus de sacriSces pour se le 
rendre favorable. Ils le mettent ordinairement sur 
le bord des lacs et dans les forêts , où il étend sa 
juridiction et fait voir son pouvoir. Le troisième 
dieu , qu'ils ont de commun avec qudques autres 
païens , est le soleil , pour lequel ils ont une grande 
vénération , à cause des grandes commodités quHls 
en reçoivent. C'est celui de tous les trois qu'ils on^, 
ce me semble , le plus de sujet d'adorer. Première- 
ment il chasse , à son approche , le froid qui les a 
tourmentés pendant plus de neuf mois; il découvre 
la terre et donne la nourriture à leurs rennes; il ra- 
mène un jour qui dure quelques mois, et dissipe 
les ténèbres dans lesquelles ils ont été ensevelis 
fort long-temps ; ce qui fait qu'en son absence ils 
ont un grand respect pour le feu , qu'ils prennent 
pour nue vive représentation du soleil , et qui fait 
en terre ce que l'autre fait dans les cïeux. 

Quoique chaque famille ait ses dieux particu- 
liers, les Lapons ne laissent pas d'avoir des en- 
droits généraux où Us en ont de communs. Je vous 
parlerai dans la suite d'un de ces lieux où j'ai été 
moi-même voir leurs autels ; et c'est là qu'ils font 
ordinairement les sacrifices dans la manière sui- 
vante. 

Lorsque les Lapons ont connu, par l'exploration 
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du tambour, que leur die» est altéré âe Aang, et 
f|a'il demande une smrattde, ils eoftduiaent la tic- 
time, (jui est vta renne malt! , à Téndrôit dû est 
faute) du dieu à qai iJs vêslent sacrifier , et ne per^ 
ttetteat à aucune fename cm fille d'approctter de ce 
lieu , à qai il est bqssÎ défendu de sacrifier : ils 
toent la victime au pied de l'imiel, en lui perçant 
le dfirar d'un coup de eontesn qu'ils Itiî enfoncent 
dans le c^té ; ptris approcbaat de l'autel avec res- 
pect , Us prebDent de la graine de l'aniitiai , et du 
sang le plus proche du cœur, dobt its frottent leur 
dieu avec révéreoce , en lui faîesnt des croix avec le 
même saAg. On loet derfière l'idole la corne deê 
pieds, les 09 et les corhè9; on pend d'iln côté un fil 
rouge orné d'éttûn , et de l'autre les parties avec les* 
quelles l'animal augmente aùb e^écé. Le sacrificà^ 
tew emporte ebez lai tout ce qui peut être inangé, 
et laisse senlemebt lee corbes àsdbdieu. Mais quand 
il arrive qne l'outel dn dieu à qtii ils veulent sacri- 
fier est stir le somiâet de» montagnes inaccessibles 
où ils croient qit'il demeure , alord , cainme ils ne 
péavent le Ootter du Sang de la victime, ils pren- 
nefat une petite pîefré qti^ils trêilipent dedans, et la 
jetlênt an Heu oïl its ne sauraient aller. 

Ils n'ofirebt pàê Seulement dei sacrificeâ anx 
dietlz ; ils en font aussi aux mânes de letf rs pa- 
reftts On de leurs amis , pour les empêcher de leur 
faire du mal. La différence qu'ils apportent dans 
te eaoriSce des raAne& eit qtié lé fil qiii eu Muge 
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à l'autre est noit k celui-ci, et qu'ils oiterretit les 
restes des bétes , eomne smit les qs el le bols, &. ce 
l£5 laisseBt paa découverts ecnmoe ils fâtrt sdr les 
autels. 

Voilàj mciBsieur, ce qu'ih ont de semblable avec 
Ui pa'ieas : voyens pré»éBteftielit et ^'ils oût de 
particulier dans leur art magHfM. Qmî qutf lés rdis 
de Stiède aient pd foire par leurs édits nfeM^nts , 
e( par le ehâtiiamt de quelques soroi^ft « ils n'ont 
pu abolir flntîiren«Bt le comfierce qne lei LàponS 
«nt âVec le diable ; ils ont fait seiflediettt que lé 
nomlH^ en «st plus petit , et que Mut qtli lé font 
encore n'osest le professer ouvertement. 

Entre plusieurs eachanteiHentfl donf ils soïit ctt^ 
paMes, l'oD dît qu'ils peirvent srrdtei^ n» Valsàêatl 
au œUieil de sa courte , et' qne l4 stftil rediédé 
pdur empêcher ià force àe ee cbarfiotf, «St de i^ 
pandre dés piA^ations de femttiâ , dtmt l'ôdénf «st 
insappef table snx malins eSprhs. iii pMvetit aaiaï 
changer la faeo du cië) tt le courrir de anflgës ; el 
ce qu'ils- foùt le plus facilement , e'est âé Véndrft lé 
vent à ceux ^i en «ni besâia ; 6t Us ont psW et^A 
un mduehoir qli'ils Boaebt en trois êtid'rôits âiffe- 
rants , et qu'ils dennént à celui qui en a besoin. 
S^îl déneue le premier, il extHte an vebt doux et 
suppoi-table; s'il a besoin d'un^lud fort, il débdué 
le secotnl ; et s'il vieat à ouvrir le troisièÉié, H eitéi- 
tera pour lors ui>e tenpdte épobvUrtable. Voù dit 
que cette annièré de veadrc le veot est fort ot-dN 
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nairo dans ce pays, et que les moindres petits soi^ 
ciers ont ce pouvoir, pourvu que le vent dont ils 
oot besoin conamence un peu à soufBer, et qu'il 
taille seulement l'exciter. Comme je n'ai rien vu 
de tout ce que je parle , je n'en dirai rien : mai» 
pour ce qui est du tambour ; je vous en puis dire 
quelque chose de plus certain. 

Cet.instrument, avec lequel ils font tous leurs 
charmes, et qu'ils appellent karmusj est fait du 
tronc. d'un pin et d'un bouleau qui croit en us 
certain endroit,. et dont les veines doivent aller de 
l'orient au couchant. Ce kanmts n^est fait que d'un 
seul morceau de bois creusé dans son épaisseur, 
en ovale, et dont le dessous est convexe, dans le- 
quel ils font deux trous assez longs pour passer 
le doigt, et pour pouvoir le tenir plus ferme. Le 
dessus est couvert d'une peau de reone , sur la^ 
quelle ils peignent en rouge quantité de figures, et 
dont l'on voit pendre plusieurs anneaux de cuivre 
et quelques morceaux d'os de renne. Ils peignent 
ordinairement les figures suivantes. Us font premiè- 
rement , vers le milieu du tambour , une ligne qui 
va transversalement, au-dessus de laquelle ils met- 
tent les diepx qu'ils ont en plus grande vénération , 
comme TTior avec ses valets, et Se/ta; et ils en 
tirent uqe autre un peu plus bas comme l'autre, 
Uiais qui ne s'étend que jusqu'à la moitié du tam- 
bour : là l'on voit l'image de Jésus Christ avec deux 
ou trois apôtres. Au-dessus de ces lignes sont repré* 
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sentes la lune, les étoiles i et les oiseaux; itiais la 
place du soleil est an-dessous de ces mêmes lignes , 
sous lequel ils mettent les animaux , les ours, les 
serpents. Ils y représentent aussi quelquefois des 
lacs et des fleuves. Voilà, monsieur, quelle est la 
figure d'un tambour; mais ils ne mettent pas sur 
tous la même chose , car il y en a où sont peints 
des troupeaux de rennes , pour savoir où ils les 
doivent trouver, quand il y en a qûel<:]u'un de 
perdu. Il y a des figures qui font connoitre le lieu 
où ils doivent aller pour la pèche , d'autres pour la 
chasse , quelques unes pour savoir si les maladies 
dont ils sont atteints doivent être mortelles bu non ; 
aiosi de plusieurs autres choses dont ils sont en 
doute. ' 

Il faut deux choses pour se servir du tambour: 
l'indice, qui doit marquer la chose qu'ils désirent; 
et le marteau pour frapper dessus le tambour, et 
pour mouvoir cet indice j usqu'à ce qu'il se soit ar- 
rêté fixe sur quelque figure. Cet indice est fait or- 
dinairement d'un morceau de cuivre fait en forme 
de bossettes qu'on met au mors des chevaux , d'où 
pendent plusieurs autres petits anneaux de même 
métal. Le marteau est fait d'un seul os de renne, et 
représenta la figure d'un grand T. Il y en a qui 
sont faits d'une autre forme; mats ce sont là les 
manières les plus ordinaires, lis ont cet instrument 
en telle vénération, qu'ils le tiennent toujours en- 
veloppé dans une peau de renne , ou quelque autte 



i.vGoogIc 



lii VOYAGE 

c\iqie i et ils &« le foDt jain»« eetrer daas la «ai- 
Sop pxr la porte ordinaire par où les femmes pasr 
septj mais iU Ib prenoeat ou par-dessus le drap 
qui eptpure leur cabane , ou par le trou qui dopa* 
|)^9eage à la fumée, ils se servent ordioaiFMDeQt 
4v tan^bour pour trois choses priacipales , pour 
1.4 çhf sse et la pèche , pour Us sacrifices , et pour 
savoir 1^6 ijioses qui sp feot daus les pays les plus 
élpiga^s ; et lorsqu'ils veulent connottra quelque 
chose 4e qet article , ils ont soin premièrement de 
bander la peau du tamljour «a rapprochant du feu ; 
puis se mettant à genoux avec tous ceux qui sont 
présents , il commence à frapper en rond sur son 
tapit^ur ; pt redoublant les coups avec If s parolea 
qu'il prononce comme un possédé, son visage de- 
vient bleu , son crin se hérisse , et tombe enfin sur 
la face sans mouvement. Il reste en cet état autant 
de temps qu'il est possédé du diable, et qu'il en 
fsfut à son génie pour rapporter un siçae qui fasse 
coDOoltre qu'il a été au lieu oà on l'a envoyé; puis 
revenant i lui-même, il dit ce que le diable lui a 
révélé, et wootre la marque qui lui a été apportée. 

I^e second usage, qui est moins eonsidérable, et 
qui n'est pas aussi violent , est pour connoltre le 
succès des auladies, qu'ils apfH-eapent par la fixa- 
tion de l'iniUfiet sur lee figures heureuses ou mal- 
heureuses. 

Le troisième, qui est le moindre de tous, leur 
moatre de quel côté ils doivent tpumer pour avoir 



:,.;,l,ZDdbyG00gle 



DE LAPONIE. 143 

une boDue chasse; et lorsque riodice , agité plu- 
sieurs fois, s'arrête à l'orieut ou à l'occident, au 
midi ou au septeutrioa, ils ipfèreut de Ih qu'eu sui- 
V90t le c6lé qui leur est marqué, ils ne seront pas 
malheureux. 

Jls ont encore un quatrième sujet pour lequel 
ils se servent di) tambour, et connoissent si leurs 
dieux veulent des sacriâces , et de quelle nature ils 
les veulent. Si l'iudice s'arrête sur la figure qui re- 
présente Utor ou Sejrta^ ils offrent à celui-là, et 
connoissent de ménie quelle victime lui plaît da- 
vantage. 

Voilà, monsieur, ie quel usage est ce tambour 
lapon si merveilleux , et dopt nous ne conooissons 
pas l'usage en France. Pour moi, qui crois difficile- 
Qteni fiux sorciers , et qui n'ai rien vu de ce que je 
TOUS écris , je démeptirois volontiers l'opinion gé- 
nérale de tout le monde, et de tant d'babiles gens 
qui m'ont assuré que rien n'étoit plus vrai , que les 
Lapons pouvoieiK connoltre les dioses éloignées. 
Jeatt Tonueus , dont je vous ai parlé, prêtre de la 
province de Tomo, homme estrêmement savant , 
et à I« fei duquel je m'en rapporterois aisém»it , 
assupe que cela lui est arrivé tant de fois, et que 
certains I^apons lui ont dit si sauvent tout ce qui 
s'étoit passé dans son voyage, jusqu'aux moindres 
particularités , qu'il ne fait aucune difficulté de 
croire tout ce qu'on en dit. Les archives de Berge 
font foi d'une chose arrivée à un valet marchand , 
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ijui voulant savoir ce que son maître faisoit en AlU- 
niagne , alla trouver un certain Lapon fort renom- 
mé , et ayant écrit la déposition du sorcier dans les 
livres de la ville, la chose se trouva véritable, et le 
marchand avoua que le maître un tel jour avoit 
couché avec une Elle. Comme le Lapon avoit dit 
mille autres histoires de cette nature , qtli m'ont 
été contées dans le pays par tant de gens dignes de 
foi, je vous avoue, monsieur, que j«ne sais qu'en 
croire. 

Que ce que je vous mande soit vrai ou faux, il est 
constant que tes Lapons ont une aveugle croyance 
aux effets du tambour, dans laquelle ils s'afïePmis* 
sent tous les jours par les succès étranges qu'ils eii 
voient arriver. S'ils n'avoient que cet instrument 
pour exercer leur art diabolique, cela ne feroit de 
mal qu'à eux-mêmes ; mais ils ont encore un autre 
moyen pour porter le mal, la douleur, les mala-' 
dies, et la mort même, à 6eux qu'ils veulent afdi-' 
ger. Ils se servent pour cela d'une petite boule de 
la grosseur d'un œuf de pigeon, qu'ils envoient 
par tous les endroits du monde dans une certainië 
distance , suivant que leur pouvoir est étendu ; et 
s'il arrive que cette boule enflammée rencontre 
quelqu'un par le ch«nin, soit un homme ou un 
animal, elle ne va pas plus loin, et fait le même 
efl«t sur celui qu'elle a frappé que sur la personne 
qu'elle devoit frapper. Le François qui lions servit 
d'interprète pendant notre voyage e» Laponie , et 
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i^ui avoit demeuré trente ans à Swe^vara, nous 
assura en avoir vu plusieurs fois passer autour de 
lui. Il nous dit qu'il était impossible de conaoUre 
la forme que cela pouvoit avoir. Il nous assura seu- 
lement que cette boule voloit d'une extrême vitesse, 
et laissoit après soi une petite trace bleue qu'il étoit 
facile de distinguer. Il nliiis dit même qii'un jour 
passant sur une montagne, son chien, qui le'atil- 
voit d'assez près , fut atteint d'un de oes gwu (car 
c'est ainsi qu'ils appellent ces boules), dont il mou- 
rut sur-le-champ , quoiqu'il fût plein de \ie un .mo- 
ment devant. Il chercha l'endroit par où. son. chien 
pouvoit avoir été blessé , et vit un trou sous sa 
gorge , sans pouvoir trouver dans son corps ce 
qui l'avoit frappé. Ils conservent ces gans dans 
. des saes de cuir; et ceux qui sont les plus mé- 
chants ne laissent guère passer de jours qu'ils 
ne jettent quelqu'un dé ceagans qu'ils laissent r»- 
vager dans l'air, lorsqu'ils: ii'oai personne :à qui 
les jeter; et quand il arriyê qu'un Lapon qni: se 
mâe du métier est en calère contre qiielque'autre 
de la même professifm , et lui veut faire du mal , 
son gcms n'a aucun pouvoir, si l'autre est plus 
expert dans son art, et s'il est- plus grand diable 
que lui. Tous les habitants du pays appréhéodent 
extrêmement ces. émissaires, et ceux qui sont cou- 
nus pour avoir le pouvoir de les jeter, sont extrê- 
mement respectés, et personne n'ose leur'faire du 
mal.Voilà, monsieur, tout ce que j'ai pu appren- 
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dre de leur art magique par mon expérience, et 
par ie récit qui m'en a été feit par tous les gens du 
pays, quejecroyois extrémemoit dignes de foi, 
et particulièrement par les prétreS', que j'ai con- 
sultés sur toutes ces choses. 

Sit6t que notre Lapon eut la tête pleine d'ean- 
de-vie, il vonlut contrefaire le sofcier; il prit son 
tambour , et cofomençant à frapper dessus avec des 
agitations et des contorsions de possédé , nous lui 
demondimes si nous aviops encore père et mère. Jl 
étoit aiaex' difficile de parler juste sur cette uu- 
tièi^ : nous étions trois ; l'an aVoit son père et sa 
mère, et le troisième n'avoit ni l'un ni l'autre. No> 
tre sorcier nous dit tout cda , et se tira usez bien 
d'afhire. Quoique ceux avec qui nous étions , qui 
étoient des F^nlandois et des Suédois , n'en eussent - 
aucune connoissaoce qui nous pût faire soupçon- 
ner qu'ils auroient instruit le Lapon de tout ce qu'il 
devoît dire. Ck>mme il avoât affaire à des gens qui 
n« se contentent pas di^peu , et qui veuloient quel- 
que chose de jAos sensible et de' plus particulier 
que ce qui pouvoit arriver par nn simple effet du 
hasard , nous lui dîmes que news le croirions par- 
faitement sorcier , s'il ponvcût envoyer son démon 
au logis de quelqu'un de nous, et rapporter nn 
signe qtii nous Bt coDUCdtre qu'il y avoit été. Je 
demandai les defs du calûnet de ma mère, que je 
savois bien qu'il ne pouvoit trouver que sur elle-, 
ou sous son chevet , et je lui promis cinquante du- 
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c«» s'iJ poavote.m kp-spjMwter. Comme le. voyage 
ét(ta:)fért.|eïig,,i| |fWi»t..prmclxe troisou ^quatre 
bpbsceoitpïtf fl«il-deT.V)f V fit^^t: f^ro, Iq qheiwa plus 
^ÉwiBsnfe, et«)Dffkiy»l0»pb4riAes le^plus fprts «t 
l«B-plQs^«iias9pii9i, ^KHuriaffpeltt-sqD, esprit fatailier^ 
et lefèfnuiMUr'd'ie>Mrept«a(jb;e Ja v<Qag« ^\ de reve- 
nir pmiiDptom'eM. Notre. Mtfqier aemit ea quatre ; 
scs-yeù^s* toutaèreat, B«a.Ais4{teicluuïjgea.da oonr 
l«Dr^et.att bvrbe s«; IHrfisSa de vioIeDce. Il p«QEa 
rompre MaDhtflblOl|^,WH H ff^ppptf av«p foroq', 
ét.-tlAioad» etifi&aursttifiaœji V^decQforae on bâ- 
toD/:Toii>-leh l«pea3 q.ut^éttient {vésents «içpâ^ 
ehdièn't.aveo 'aoin <f»'«fi:aolapprochât ea cetétat, 
etél»i^;M6entja9qtt'àMXBWit«ih«Qteti40 sqXi^roifSnA 
^stpi^eUe» se TfifioisiiMaAt, aui; lui. Je v«ua a&su-a 
^e ^udod je. v)8. %âtit< cotte- cérémo«ie , ja cru& 
<)«ç-ij!an4wB voir tombeKpaE )0lrou âa dessus da 
fai-aabsnece qvtt'fe lui: «Vois d«siandlS) ei j'otuo- 
doîs q^oe lé.cAuniie fHti6M |>oii^ luî^ fatrQ faicq 
■B autie, et le prier ^.w« : (oén^geiç. m (|UM-t 
d'heure de conversation avec le diable, dans la- 
' ({«elte yes]^roia savoir-. bioQ des .qbp^es. J'aurois 
appt«s''ii-Bi<ieiB<?iâelk'. ..... ei| eitto^e puceïle , et 

ce^trisepaeseentremanslear avuiacQA. .. ... 

Jfl lœ anrcàs demiaiidé si mqBSieW a dépucelé 

as lEtame dépois trois ans <^M eX^Vfe.elle. Si le 
derner eafaat ^'a e* màdoine. . . . . e^^t de son , 
taati ou non ; enfin , iricaisietir , j'aurois su bien 
ê^ àioses qu'il n'y a ^ue le ditd}le qui sachç. 
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Notre Lapon resta cbimoe mort pendant un bon 
quart d'heure , et revenant un p^.à hii, il'com- 
mença à nous regarder Vau après l'autre ;: avec <l<ts 
yeux hagards; et àprè^ nou» avoir torts enamiii^ 
l'un après l'aiitre, il m'adt^ess^ la ip»«l«;,'el'^e 
dit que son esprit ne pouvbtt' agir 'SuifQ^'Soni^tei^ 
tion , parf eque j'étois plas grand sorcier que lui^, et 
que mon génie' éfoU p\us puissant , et que si je you- 
lois commander à mon i^allle de ne rien entrepren- 
dre sur-le sien, il, me donneront satisfaction; 

Je TOUS avoue , monsieur, que je fus fort étonné 
dWeni' été sorcier si long-temps, et de' n'en .avoir 
rien su. Je fis ce ^ue je pus- pour mettre notreîLa- 
pOD sur les voies. Je commandai à mon' démpal fa- 
milier de ne point inquiéter le sien ■/ et avec tout 
cela, nous ne pûmes' savoir autre chose de notre 
sorcier, qui'se tira fort nia) d'un paB«i diffieile, et 
qui sortit de dépit de la cabane , pour aller , comme 
je crois', noyer tous ses dieux et les diables qui l'a- 
voient abandonné au besmn , et nons ne le revîmes 
plus. 

lie jeudi matin nous continuâmes toujours notre 
chemin vers le lac de Tomotreteh;e\. à rendroh où 
il commence à former le fleuve , on voit à main 
gauche une petite lie, qui- est de tous'côtésten-. 
tourée de cataractes épouvantables , qui descendent 
avec une précipitation furieuse sur des rochers, 
où elles causent un bruit horrible. Là, il y a eu de 
- tout temps un autel fameux, dédié à S^ta, où 
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toDS les Lapone de la province de Tomo vont faire 
leurs sacrifices daos les' nécessités les [^us pres- 
' santts. Jean Tomœus^ dont je vous ai pdrlé plu- 
sieurs fois , faisant mention de cet endroit , en parle 
en'cés termes : Eo loco ubi Tornùtresch ex se effiidit 

Jbtvùim in'insula tpiadaat in medio cataractdb Dora 
dictœ , reperiurOur Seytte lapides, specie- hamand, 
tt^ocati ordine. Primus aititvdine viri proceri; postj 
^aatttor alii paulb ireviores , juxtà coUocatii omnes 
quasi pHeis guHusdam in capitibas suis mitati; et 
qnofiiam res est difficiUima pericaUque plenissima , ■ 
proptes vim cataractm indictam , navigium appeUere-t 
ideb Laponi pridem desierunt imàsere hcum istum ^ 
ut nunc explorari aequeant, utrîtm , quornodove uUl 

Jùerint in istam instdam. ■ Au liei; , dit-il, où lé lac 

* de Tomotresch se répand en fleuve dans one cer- 

■ taiae lie, au milieu de la cataracte appelée Dora, 
B on trouve des tSçj'ta de pierre, de figure humaine, 

■ ■mis par ordre. Le premier est de la hauteur d'un 

■ grand homme, et quatre autres plus petits mis à 

■ ses côtés, tous ayant sur la tête une espèce de 

■ petit chapeau; et parcequ'il est très difficile et 

■ même dangereux d'approcher en bateau de cette , 
« lie , à cause de la violence de l'eau , les Lapons 

■ ont cessé la coutume , depuis long-temps , d'aller 
« à cet autel , et ils né peuvent s'imaginer comment 
« on a pu adorer ces dieux , et de quelle manière 

* ces pierres spnt venues eii cet endroit. » Nous 
approchâmes. de cet autel, et aperçûmes [^utât ua 
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grand nODona (W cornes de reoDsB , que les dienx 
qni étaient demàrc Le ipramer ctok le gia& gras 
«t le plue grand de tMia. Il n'avoit aucune Bqwx 
humaine , et je ce puia dira à quoi il re»seaBb4eit ; 
m^B 'Ce tfue je puis assurer, c'«at ^u'ii étott tné 
gros el très vilain , à cause ^ swig «t de la caisse 
dont il éttiit fratté : ^ui-U s'appelok Sejrtm; sa 
fem^ne , «s enfauta , «t aes valets , «toient raogéfi 
par ordne à gab côté dreit ; mais taolçs ces pierres 
n'avaient aueuAe figure que «elle que la ùatare 

- donne à celles qui soiu exposées à kt .chuta ilce 
eaux. Ë^les h etoacnt pas ohmbs grasses que ja pre- 
mière , mus beaucoup plu« petites. Toutes ces pier- 
res , et particoliérement ceileqiB.r^résentott Seyta, 
étoiâotsurdes braBcbesdebouteau toutes réceiries, 

. -et l'on vajioit à c^é ud amas de bâtons «arrés , &ur 
lesquels it j avoit (fugues caracières. On ea re- 
matiqnoit un ^u mibeu, beauooi^ plus gros et plus 
(haut que les autres; et c'étoit, comioe nous direot 
mes Lapons , le tenrdon dont Styta se servoit pour 
faire vo^ge. Va peu derrière tous ces <tieax, H y 
.en avoii deux autres , gros et gras, et pleins desao{^, 

. sous lesquels il y avoit , ctUDiné sous les «tttrcs , 
quantité de brauches : ceux-ci étoient plus procbee 
du fleuve , e't nos Lapons UQue dirent que ces dieux 
BFoient été plusieurs fois jetés dans l^eau , et qu'on 
les avait toujours retrouvés en leurs plaoe$. QueU 
que tempft'apFès , j« vis quelque Cbose de coucraire 
à.ceque 7Î3rB«iâavBnce:ildit,pretiBèremeDt,q<9e 
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ce lieu n'est pins fréquenté des lispens, à cauw de 
la difficulté qu'on a d'emaj^irocber, et c'est cei^ui 
fait qu'il est en plus grande vémâration parmi eui, 
parceque , disent-ils , les Seyta se plaisent Uans dea 
lieux dîfBeiles et même iBaeoeSstiâes , ooouBe m 
Voit par les saciificéB qu'ils &at au pied des sAxm-~ 
tagnes , oà ils trempent la pierre flans le sang de 
la victime , qa'ib jettent sur le yimmet lorsqu'ils ne 
■ peuvent y tnonter. Ce lieu est aussi fréquenté qu'au- 
paravant , conupe nous assurèneat ooe Lapons , e< 
comme nous vlmra uotts-mémes par les braBobflB 
sur lesquelles ces pîrares reposoient , où Ton voyoît 
encore quelques feuilles vertes qui y restoient, aC 
par le sang frais, dont ces pierres étoient encore 
trempées. Ptfnr ce qui est des di^>eaux que Tor^ 
mats dit qu'ils ont dessus leurs têtes , ce n'est anU« 
chose qn'uoe figure plate qui est te-dessus de la 
pierre , et qui esçcde en' cet endroit. Il n'y a pour- 
tant que les deux premiers , qui représentent Styta 
tA sa feiame , qni aient cette marque , et les autres 
sont d'une pierre de figure longue , pl«ae de bos- 
ses et de trous , qui rienoent fiiBÀr e« pointe, «t 
refffésenteat les eoJwMB de Sey^ et towte sa iMeae 
faraiUe. Au reste, l'autei n'est fait que d'une aeiile • 
roche, qui est oaawarte d'herbe et de «ouss*» 
comme k reste de l'de , axec cette difSéacnoe , cpw 
le sadig répandu , et qae la i|aaBÉité des bois et des 
os de rennes «nt laadu la^lace ^i^s foulée. 

Quoi qne nos 'lapias puasau Bons dire pour 
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nous empécber dVmporter de Ces dieux, nous ne 
laissâmes pas de diminuer la Ëimille de Sejrta . et 
de prendre chacun un de ses enfants , malgré les 
menaces qu'ils nous faîsoîent.de leur part, et les 
imprécations dont ils nous chargeoient, en nous 
assurant que notre voyage seroît malheureux sr 
nous excitions la colère de lenr dieu . Si Seyta eût 
ëié moins gras et njoins pesant, je l'aurois emporté 
avec ses eofants. Mais ayant voulu mettre la main .- 
dessns , je ne pus qu'à grand'peine le lever de terre. 
Les Lapons voyant cela , me comptèrent alors pour 
un homme perdu, et qui ne pouvoit pas aller loin. 
Sans être du moins foudroyé ; car la marque la 
plus certaine parmi eux d'un dieu courroucé, c'est 
la pesanteur qu'on trouve dans l'idole ; au lieu que 
la facilité qu'on a en le levant fait connoltre qu'il 
est propice, et prét.d'aller oîi l'on veut : c'est de 
cette manière aussi qu'ils connoissent s'il veut des 
sacrifices , ou non. 

Aassitdt que nous eûmes quitté cette lie, nous 
entrâmes dans le lac de Tomctreseli. De ce lac sort 
le fleuve de Tomo-, sa longueur sVtend environ 
quarante lieues de l'est à l'ouest , mais sa largeur 
n'est pas considérable, il est gelé depui»le mois de 
septembre jusqu'après la Saint-Jean, et fournit aux 
Lapons noe abondance de poissons presque incon- 
cevable. Le sommet des montagnes , dont il est par- 
tout environné, sedérobeàlavue, tant il est élevé, 
et les neiges dont elles; sont ovptinneUement cou- 
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Tfflles font qu'-tin ne saurok presque les distin- 
guer d'avec les nues. Ces montagnes sont toutes 
découvertes , et ne portent point de bois ; il ne laisse 
pas d'y avoir beaucoup de bêtes et d'oiseaux, et 
particulièrement desjîœlriporj qui se plaisent là 
plus qu'en tout autre endroit. C'est autour de ce lac 
que les Lapons viennent se répaodre, quand ils 
reviennent de Norwège., où la chaleur et les mou- 
ches lès ont relégués pour quelque temps ; et c'est 
là aux environs aussi où sont les richesses de la 
plupart. Ils n'ont point d'autre cofFre-fort pour 
mettre leur argent et leurs richesses. Us prennent 
un chaudron de cuivre , qu'ils emplissent de ce 
qu'ils ont de plus précieux, et le portent dans l'en- 
droit le plus secret et le plus reculé qu'ils peuvîent 
s'imaginer. Là ils l'enterrent dans un trou assez pro- 
fond , qu'ils font pour cela , et le couvrent d'herbe 
et de mousse, afin qu'il ne puisse être aperçu de 
personne. Tout cela se fait sans que le Lapon en 
donne aucune connoissance à sa femme ou à ses 
enfants , et il arrive souvent que les enfants per- 
dent un trésor, pour être trop bien caché , lorsque 
le père meurt d'une mort inopinée , qni ne lui donne 
pas le temps de découvrir à quel endroit où sont ses 
richesses. Tou^ les Lapons généralement cachent 
aussi leurs biens , et on trouve souvent quantité 
de rixdales et de vaisselle d'argent, comme sont 
des bagues , des cuillères et des demi-seins , qui 
n'ont point d'autre maître que celui qui les trouvé, ' 
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et qui se se met pas en peine de le.chencber quand 
il y en àuroit. Nous avançâmes bien sept «u huit 
lieues dans le lac , procbe uoe moulagne qui sur- 
pas»}it toutes lei autres eu hauteur. Ce fut là où 
nous tensioâiBeE notre course, et où nous plautâ* 
mes nos ooleB4ie&. Vous fûmes hieo quatre heures 
à monter au sommet , par -des cbemips qui n'a- 
TOfeut encore ^ comius d'aucun mortel ; et quand 
nous y fâmes arrivés, nous aperçûmes toute leten' 
due -de la Laponie, et la mer Septentrionale, jus- 
qu'au cap du Nord, du iCÔté qu'il tourne à l'ouest. 
Cela s'iq>pelle, mousteur, se frotter à l'essieu du 
pôle , et êi re au bont du monde. Ce fut là que nous 
plantâmes rioscription precédeute, qui étoit sa vé- 
ritable place; mais qui ne sera, comme je crois, 
jamais lue que des. ours. 

Gallia nos genuit, viâit nos Africa ; Gangetn 
Hausitnus, Europamque oculis lustEavinius omném : 
Casibus et variis acti terràque niariqae, 
Hic tandem stetimus, nd>is vi» defoit «rbis. 

DE FeHCOTIRT, de CoRBEROn, RlGITABDi 
Anna lâSl. JHe la AngnMi. 

Cette soçbe swa préseatemeot conmie dans le 
monde par le nom de Metavarà , que noua lui iko^r 
ntekes. Ce mot est otunposé du mot latin neto^ et 
d'un «ub'e mot fioiandois vanij qui veut dire rocj^; 
comme qui diroit la rot^e des Umîtes. £n ei^iet., 
numsieur, ce fut là où nous nous arrêtâmes; et 
je ne crois pas que nous allions jamais plus loin. 
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Pendant 1* itéBi^ <|dc notn Aue» i HWnter et 
à descendre cette moDtagne, nos Uupoas étoteet 
allés cherdwr les fa«bitations de leurs camarades. 
Us ne Feriareat qu'à nae Itenre aprài mÎDuit, et 
3Doiie ciqiportèiwnt qu'ils avoicnt feit èien du cbe- - 
min , et qu'ils a'avAÏeDt trouvé persoDoe . Certte noa- 
xeile BOUS afffigea, mais elle Be nwfs jdbattk pas, 
car nous n'étrâps vcftus en cet endroit qoe pour 
voir les plas éloignés , et bous en avions laissé qtu»- 
tité dernièov nous, que boqs arioas différé 4e voir 
à notre retour. Nous voulâmeseaif^fayerBOtre pre- 
mière ardeur aux recherdaes les plus ftéoifales , de 
CFainte que oe feu de eorioeité vcamt à se ralentir, 
. nous oe nous liiBaieBS contentés de voir les phts 
prodws. 

ISeus iwsc^èases desic de retourner sur nos pas. 
En «Ëfet, dès le grand nûtin , le vent s'étant fait 
ouest , aotts nous mimes à la voile , et revînmes en 
UD jour trouver ce petit vieillard lapen , dont je 
vons ai parlé, ^ nous avoit promis de noos mener 
chez lui à «otre retour. Nsus le renocntrâmes sur 
le fleuve , qai péchait ; et nous ûmcs tant , par notre 
tabac et notre ean-de-vic , «pie nous lui persoaclft- 
Bies de nous mater cfaes inî , qnoiqu'il fâchât pbar 
Ispsdes'ea^fienclre, et-d'onblierk prontesse qu'il 
nous avoit faàxe. U dit à un de nos conductears la- 
pons , qui étoit son gendre , te lieu de sa demeure ; 
et ayant pris son chemin dans les bois avec un de 
nos interprètes , à qui nous défendîmes de le quit- 
ter, nous primes le nôtre en continuant notre route 
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sur le fleuve. Nous arrivâmes au bout de deux heu- 
res à la liautéur de sa cabane, qui étoit encore fort 
éloignée; et ayant mis pied à terre, et pris avec 
nous du tabac et une bouteille de branddevin , 
nous suivîmes notre Lapon, qui nous mena -pen- 
dant toute la nuit dans des bois. Cet homme,:qiu 
ne savoit pas précisément la demeure de son beau- 
père , qu'il avoit changée depuis peu ', étoit- aussi 
embarrassé que nous.- Tantôt il approcboit l'oreille 
déterre pour entendre quelque bruit; tantôt il exa- 
minoit les traces des bêtes que nous rencontrions, 
pour connoltre si les rennes qui avoient passé par - 
là étoienf sauvages' ou privés. Il montoit quel- 
quefois comme un chat sur le sommet des pins 
pour découvrir, la fumée, et crioit toujours de 
toute sa force d'une voix effrayante, qui reten- 
tissoit partout le bois. Enfin , après avoir bien tour- 
né, nous entendîmes un chien aboyer: jamais voix 
ne nous a paru si charmante que celle dé ce chien , 
qui vintnous consoler dan; les déserts. Nous tour- 
nâmes duxôté où nous avions entendu le bruit, 
eti après avoir marché encore quelque temps, AÔus 
rencontrâmes un grand troupeau de rennes , et 
peu-à-peu pons arrivâmes, à la cabane de notre 
Lapon , qui ne faisoit que d'arriver comme nous. 
Cette cabane étoit au milieu des bois, faite 
comme toutes les autres, e( couverte de son vaîd- 
mar. Elle étoit entourée de mousse pour nourrir 
environ quatre-vingts bêtes qu'il avoit. Ces rennes 
font toute la richesse de ces gensi II y en a qui en 
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ont jusqu'à mille et douze cents. L'occupation des 
femmes est d'en avoir soin , et elles les lient et les 
traient dans de certaines heures. Elles les comp- 
tent tous les jours deux fois; et lorsqu'il y en a 
quelqu'un d'égaré , le Lapon cherche dans les 
bois jusqu'à ce qu'il l'ait trouvé. On voit courir 
fort long-temps ces bétes garées, et suivent même 
pendant trois semaines leurs traces marquées dans 
la neigé *. Les femmes, comme j'ai dit , ont ua soin 
particulier des renneà et de leurs faons ; elles les 
veillent continuellement, et les gardent le jour et 
la nuit contre les laups'et les bétes sauvages. Le 
plus sâr moyen de les garder contre les loups , c'est 
de les lier à quelque arbre ; et cet animal qui est 
extrêmement défiant , et qui appréhende d'être pris, 
craint qiie ce ne soit une adresse, et qu'il ii'y ait 
auprès de l'animal quelque piège dans lequel il 
pourroit tomber. Les loups de ce pays sont extrê- 
mement forts , et tout gris ; ils sont presque tout 
blancs pendant l'hiver, et sont les plus mortels en- 
nemis des rênues, qui se défendent contre eux des 
pieds de devant, lorsqu'ils ne le peuvent faire 
par la fuite. Il y a encore tin animal gris brun, de 
la hauteur d'un chien , que les Suédois appellent 

(*) Celle lefOD eiicooforme à la première éJJiioo, celle de 1731. 
DiDS l'éililion de '75o, on lil ; On voit courir fort long-temps Kei 
httti égaras, bt elles stivert tnéme pendant (roii temainei feurt 
traéei marifuéei dans la neige. Drdi lei édilùms nuxferae), OD lit : 
On LU voit courir fort long-temps *piièa cej bétes égarées, et ai'i- 
THB même pendant trois semaines leurs traces maTijuées dans la 
neige. 
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/«n^etlesIjBtiDS gub, qui fait aussi utie guerre 

sadglmnte aux reonss. Cette béte monte sur les ar- 
bres les plus hauts, poio- voir et n'étte pas vue, et 
pour sntprendrâ son ennemi. Lorst^u'il découvre 
nn r«uie, soit saavii^e, soit doinestique, passant 
sous l'arbre sitr lequel tl est , il «e jette sUr son dos , 
et mettant se» pattes de derrière sur le co» , et celles 
de devant vers la queue * U s'ét^d e^se. rokliti d'une 
telle violence , qU*U fesd le renne sw ]e do^, et* 
anfoDd* son museau-^ qui est èxtréBafimeiit aigu, 
dans la béte , dont il boic tout le ^ag. La pm* du 
jaeit est très fine et très belle;. os 1& compare -inénK 
aux zibelines. Il y * aussi des oiseaux qm font des 
guerres crndies au s rennes : entre Umi le&dutj'e» 
l'aigle est extrêmement friand de 11 cfaatr dft ctt 
animai. Il y a quantité de ces «igles eu ce paya, et 
d'une grosseur si surprenante, qu'ils enlàveât de 
leurs serres les faons desi rennes de troia à quatre 
mois, et les partent dans leur nid ai> somntH des 
plas bouts arbres. Cette particubrlténde parut, d'ie 
bord ce que je crpis qu'elle vous sembleri, e'eat-èr' 
dire difSerle à croire; mais celit est sa vi^i, qae I* 
garde qui se fait aux jeuiias rennes d'est que paon 
cela. Tous les Lapons m'ont assuré kt méme'cbcisc^ 
et le François qiiî étolt notre interprète en Lapo- 
nie m'a assuré qu'il avôit vu plusieurs exemples 
pareils, et qu'au jour, ayaut suivi uu aigle qui 
.emportoit le faon d'une de ces^ rennes jasqs'à son 
nid , ri coupa Tarbre par le pied, et trouva que la 
moitié de ta béte avoit déjà servi de nourriture aux 
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petits. ï) prit ses aiglons et fit d'eux ce qu'ils avoieot 
fait de.fioB faon , c'est-à-dire, moùsieur, cju'îl les 
inaagea. La ebair en est assez bonne, niais noire 
fit nn peu fade. Les rennes portent neaf mois : 
quand les Lapons veulent sevrer l«ars faons , ils 
ietir mettent un caveçon de pin, doat les feuilles 
sont faites en pointe, et piquent extréniement ; et 
quand le faon s'approcbe de sa mère pour prendre 
sa nourriture, ordinairement se sem;ant piquée, 
elle éloigne son faon avec son bots , et l'oblige à 
aller cberçher à vivre ailleurs . qu'auprès d'elle. 
Cette OGcnpation n'est pas la seule qu'aient les 
femmes ; elles font les habits , les souliers , et les 
bottes des Lapons. Elles tirent l'étain pour en re- 
vêtir te fil. Elles font cela avec tes dents; et, tenant 
nn os dereniK dans lequel il y a plusieurs trous de 
différentes grosseurs , elles passçnt leor étain dans 
le plus grand, puis dans un plus petit, jusqu'à ce 
qu^l soit en l'état qu'elles le sonbaifenf , et propre 
pour couvrir le fil de renne, dont elles «"nent leurs 
habits et tout ce qu'elles travaillent. Ce fil se fait, 
comme je vous ai déjà dit, avec des nerfs de rennes 
piles , qu'elles tirent par filets , et te filent ensuite 
sur leur joue, en le mouillant de temps en temps, 
et le tournant continuellentent. Elles n'ont point 
d'autre manière pour faire le fil. Tous les harnois 
des rennes sont faits aussi par les femmes. Ces bar- 
nois sont faits de peaux de t-ennes. Le poitrail est 
Ofné de quantité de figares', faites avec du fil d'é- 
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tain , d'oii pendent plusieurs petites pièces de aet^e 

de toutes sortes de couleurs, qui fout une .espèce 
de frange. La sonnette est au milieu , et il n^y a rien 
qui donne là vigueur à cet aDÎmat et qui le réjouisse 
davantage que le bruit qu'il fait avec cette son- 
nette en courant. 

Puisque j'ai commencé à vous parler des occu- 
pations des femmes dans ce pays, cela me donnera 
occaùon de vous parler de l'emploi des hommes. 
Je vous dirai d'abord , parlant en général , que tous 
les habitants de ce pays sont naturellement lâches 
et paresseux , et qu'il n'y a que la faim et la néces- 
sité qui les chaise de leur cabane et les oblige à 
travailler. Je dirois que ce vice commun peut pro- 
venir du climat, qui est si rude, qu'il ne permet 
pas facilement de s'exposer à l'air, si je ne tes avois 
trouvés aussi fainéants pendant l'été qu'ils le.sont 
pendant l'hiver. Mais enSn comme ils sont obligés 
de chercher toujours de quoi vivre , la citasse et 4a 
pêche font leur occupation presque continuelle. Ils 
chassent l'hiver et pèchent pendant Tété , et font 
eux-mêmes tous les instruments nécessaires pour 
l'un et l'autre de ces emplois. Ils se servent poui; 
leurs barques du bois de sapin qu'ils cousent avec 
du fil de renne, et les rendent si légères, qu'un 
homme seul en peut facilement porter une sur son 
épaule. Ils ont besoin d'avoir quantité de ces bar- 
ques, à cause des torrents qui se rencontrent sou- 
'Vent ; et comiue iU ne peuvent pas les monter, il.^ 
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en ont d'im côté et d'un autre en plusieurs endroits. 
Ils les laissent sur le bord après les avoir tirées sur 
terre, et mettent dedans trois ou quatre grosses 
pierres, de crainte que le vent ne Us enlève. Ce 
sont eux qui font leurs filets et les cordes pour les 
tenir. Ces filets sont de fil de chanvre, qu'ils athè- 
tent des -marchands. Ils les.frottent souvent d'une 
certaine coUe rouge , qu'ils font avec de l'écaillé 
de poisson séchée à l'air, afin de les rendre plus 
forts et niotns sujets à la pourriture. Pour lés cor- 
des, ils les fabriquent d'écorce de bouleau ou de 
radne de sapin. Elles sont extrêmement fortes lors- 
qu'elles sont dans l'eau. Les hommes s'occupent 
encore àfaire les traîneaux de toutes les sortes, les 
uns pour porter leurs personnes (qu'ils appellent 
, pqmes) , et les autres pour le bagage. Ces derniers 
sont, nommés racdakères, et sont fermés comme 
des coffres. Ils font aussi les arcs et les fléches.Lee 
arcs sont composés de deux morceaux de bois mis 
l'un dessus l'autre. Celui de dessous est de sapin 
brûlé, et l'autre de bouleau. Ces bois sont collés 
ensemble , et revêtus tout du long d'une écorce de 
bouleau très miuce , en sorte qu'où ne saùroit voir 
ce qu'elle renferme. Leurs floches sont di^érentes : 
les unes, sont seulement de bois , fiart grosses par le 
bout, et elles servent à tuer (ou pour mieux dire, 
à assommer] les petits-gris , les hermines, les mar- 
tres , et d'autres animaux dont on veut conserver 
la peau. Il y en a d'autres, armées d'os de rennes, 
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faite^en-formf)44 WpQn-ï ^ ba)ites> sqn la haub:- 
cette il^he.estigrosse et. pfl»ap(e. GellfiGrlà.serv£Dii 
contre les. oisciUi]c., etn^peuv^t SQPtir><le'la.pl^e 
quand elles y sQot.uDe foi» eotréefri: olle^ empé-^ 
dw^t aussi, pf|i-, Içur pesanteur, que. l'-oûflCHi nei 
puisse s'envoUr, eti empoiten avec luiJa âëcbB'eti 
VespéraDce du cbit^seuT;. I>«8 troisiènMU.saat f<uy. 
rées en formç. de Iftoçett^i et on lflS>en4>lioieauitre< 
les grosses hétfis , QommesoDt les-Qurs^ les. ranneb 
sanvagep; et, toutfis,cea;Q^es,9e<mett(»tid«BSL.aa< 
j^tiVqa(Y(\t4ïU.fait.d';^ree d^bouleau, que lecbas*. 
s^tupcfftftà.sAiC^Wtwe-Aii reste, lefi.Lapoas<B«niti 
^H^éqi,eD)«^t>adraU$ à.s« seryJr delWc* et ib-fioatt 
pfat)qu.cy>à J^Mçs eafaats^ c« qu'autFefei».pUiûeiHft( 
p(Ui^l«s, t^UîqiUux-. vAuloient qu ils i sussent^ fiùre,; 
(Vr,ils: ne>l«ui:. donneiiit point ràiHBngWt q^'aupa*. 
rskviutt'îls u'aieat .touché uu b«t préparé^ ou abattu^ 
quelque marquequi. sera surlesaDunet.dea.pioa' 
U&pWs élevés. 

Tons.let^ ustensiles qui:SQrveiMiaU'i«waga.s«M:< 
f«U» de.ia jnaia des hommesi Les-f^WlàreS', d'os-dst 
rcooe, qu'iU ornent de figiiresv dajasiletqasltes-ilB' 
mettent une certaine coflipoùxiim: neire. Il9:f*Bt< 
des, ftro3etures.de sac, av«P des<OB. de-rennes, dA> 
petits .paniers d'écDrce etde.jaoc, et-de.cea.pja».- 
cbes-dont iU sa,serveot pour cwuir 6UF.]a:neî^, ed 
ayeclesqueUes ils poursuivent el attrapant las^béieS' 
lespJjuvites^ Ladescription de ces planches £St«i-. 
devant. 
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MàîS'cë'qii'it^a de HefllàrqiiaWBv c'est' qfile' le-i 
Homme» firât' toUjbUft la cùH^he , et qu'ils accbrôi- 
riiodeét tôiit' ce qti'il'à pl^tiHbnt, s'oit à la cha&£^, 
^h à l^pél^é : léâ f^mts' ne's'én ifa^CQt^ j&faïklii' 
(pi'éoH'absenfce du rii^ffi-. 

NduS réïKarqtiâdibs- celk' sitîlf que nôl]^ ftiûl^ 
art4V«-': le Éàpoti' 61^ ctiire qndtiiiésw^. frais', 
c|u'il aVohJ jiriï-cé jodi^lfc Ce' jJdis^bîl' esl' un péii 
^rgiVMqriSin hàréâg, nÉMl» iticottfpat^btemeritt' 
mieittettr'; « jett*fd jttKwri4~i*ttnigé'dep6issbD plus' 
dé)ici«ilx'. D^EfbaM'quni'fUl aih-, oti<di^sa la tbblê'V 
fi«* dfe quelques 'éCéfrOéi deboUleail' rtrtiàues éii^ 
s«mMe:, qtt'iU-ét^dfWt'-à^tbh^.To^fa IftfMDÎHè sb' 
nât abldUP' les jattbefferoiÀéé^'ârlà'mArflëfë dtrs* 
Ttfrc^,e<l> chacun- prit' s» patt à&iis'liféi^ëârifti,' 
qriSlrt«t)A'où'daïtt'36nbOfiiïetV(rti'<l*byrf(f<5c«tf^ 
dé sbtf ' HèftKl: ' its mang^^Ùti foH' avld^èrit',' et' në^ 
gtiHleWt'rîèfi'ptfûT'Ië'lftttAetâain; Eelii^boîisdti eil'' 
date uriëgràtidè'écàefl^'dë^lféSs'à*côté dWt^', sî' 
c^» ett'été'i ef^eïi! 'hiver dafaà' uti- cKàtidfon- suf lè^- 
ftNi: GhaiSiH'eii'piiMe à' son grë dibé une ^Mè' 
ctilHèi^'d^'bïiîs'jotf'bdfli'à'nïémé, sirivaùt'sSt soif:- 
Ue're'pâs fM' iH^ef^appthii dalre la^niàin eri si^' 
d*ai!oki«.' Ifes'BÛteïs les phià ordinaires des liativrfeè' 
sontd^JJoMsàWâ;et^lsjéttétit'queIqtJèét:àrcë(le'phi' 
brof ë'déitdl'^âtf qdi a siérVIà léâfah'è^cuireëh fonàé ' 
d^lMmlffife! lÂï^ riches m^aùgËiVtlÂ chaf^'deË) rènàes 
qtfiU-oWttiyés; à" la- Skftaï-Mjcb'el'J lofsq^u'il:^' sont 
gras.- Tls-irè"IâfsSèlrt' rien' perdre de' cet ajliniar'; 
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ils gardent même le saiïg dans sa vessie ; et lors- 
qu'il a pris un corps et s'est endurci, ils en coupent 
et en mettent dans l'eau qui reste après qu'ils ont 
&it cuire le poisson. La moelle des os de renne 
passe chez eux pour un manger très exquis : la 
langue ne l'est pas moins ; et le membre d'un 
renne mâle est ce qu'ils trouvent de plus délicieux. 
Mais quoique la viande de renne soit fort estimée 
parmi eux, la chair d'ours l'est incomparablement 
davantage : ils en font des présents à leurs mal- 
tresses , qu'ils accompagnent de celle de castor. Ils 
ont un ragoût pendant l'été dont j'ai tâté, et qui 
me pensa faire crever. Ils prennent de certains pe- 
tits-fruits noirs qui croissent dans les bois, de la 
grosseur d'une groseille, qu'ils appellent crokierg, 
qui veut dire groseiile de corbeau; ils mettent cela 
avec des œufs de poisson crus , et écrasent le tout 
ensemble , au grand mal au cœur de tous ceux qui 
les voient , et qui ne sont pas accoutumés à ces 
sortes de ragoûts , qui passent pourtant chez eux 
pour des confitures très délicates. Le repas fini, les 
plus riches prennent pour dessert un petit morceau 
de tabac , qu'ils tirent de derrière leur oreille ; c'est 
làlelieuoùilslefont'sécher, etilso'ont point d'au- 
tre botte pour le conserver. Us le mâchent d'abord; 
et lorsqu'ils eu ont tiré tout le suc, ils le remettent - 
derrière l'oreille, où il prend|un nouveau ^ût; ils 
le remâchent encore une fois , et le replacent de 
même encore; et lorsqu'il a perdu toute sa force, 
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ils le fament. Ils est étonnant de voir gae ces gens 
se passent aisément de pain, et qu'ils aient tant de 
passion pour une petite herbe qui croit si loin 
d'eux. 

NoHS interrogeâmes notre Lapon sur quantité 
de choses: Nous lui demandâmes ce qu'il avoit donné 
à sa femme en se mariant; et il nous dit qu'il lui en 
avoit bien coûté , pendant ses amours , deux livres 
de tabac, et quatre ou cinq pintes de brandevin; 
qu'il avoit fait présent à son beau-père d'une peau 
de renne, et que sa femme lui avoit apporté cinq 
ou six rennes, qui avoîent assez bien multiplié pen- 
dant plus de quarante ans qu'il y avoit qu'il étoit 
marié. Notre conversation étoit arrosée de bran- 
devin, que nous répandions de temps en temps 
dans le ventre du bon-homme et de sa femme; et 
la récidive fut si fréquente , que l'un et l'autre s'en 
ressentit. Ils commencèrent à se faire des caresses 
à la ' lapone , aussi pressantes que vous pouvez 
vous les imaginer; et leur tendresse alla si loin, 
qu'ils se mirent à pleurer tous deux , comme s'ils 
avoient perdu tous leurs rennes. La nuit se passa 
parmi ces mutuelles douceurs; et nous remarquà- 
Jne^pour lors , ce que je crois vous avoir déjà écrit , 
que toute la famille couche ensemble sur la même 
peau. Cette confusion régne toujours parmi les La- 
pons ; et un marié ne couche pas seulement avec 
sa femme le premier jour de ses noces, mais ^avcc 
toute la famille généralement. 
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^eiiDje çfui nous qotU^ ^^J^ 4<^^ i P9V^^^'^g^p,rtar 
la peau,^ .France. Si JQ fip'^? ^^'^ iii^tquEiié tont 
droit , j'auroîs essayé d'en conduire quelques u^b 
en vie : il y a J^ien .des geps ^tii l'ont tenté .iiiiuile- 
xaent; &t<meo.cQodutsitencoi;erannjéep9S9«e:t[VJLS 
pu qu^tj-e à Dantzicft, où ils n^c^vutient, pp pov- 
.vaççt s'acçoutum^ ,eQ ,ce« cliiQats, «jui sont .trtip 
cl^^ds pour ces ^rtes d^^niipaux. "^aus diJË^ràn^e? 
^ 1,63 t-nef lorsque aofip aeriong diez le pi^e^ où 
ifoi^s^po>uvioas^irepjusçctDttaiQdém^nt;^9pr«;S 
avQirpn^ àe^x. ou l^is 4e ç^ petits coUi^s ^w 
^ry^t ^ qb^f gef qep ^i>ij[oau;|: , e; ^'autres pour jlea 
Mçr , nous |kouf repfl^e^ ,ep cb^eniia , £t ^m<^ p<^ 
Ser le Qeuye ^ oo? rpfi^ç , et airivlfnes )e ^é^ie 
jour eap^di cj^^z le j>F«(rp ^^ E^PiQPf > Of^ 4PU9 

p/jtrp préparer «oiq f^ï de Wep ijps a^ÀWW^.x. Mb 
L;^pi}s se seryent de le^ af c Çftar ceia , j^ (J'uw 
i^bje pareille 4 cçs)l^ doof^ ^js tueift les grosse l^tes. 
Çlpus eûnae; leplaisjf de vp^^l'adr^^s^ ^ee li9f:}^eUe 
i^9 d^-esfièfeftt ^uj- «ipp, |BJ Ap))^ pQu^ étopfjâwes 
qfi'uf>^ grosse l)ét^ oifome i^g r^epae p^a^fiÀt &ï 
tVjf^ d'junp bl^suc^ qpi u^ p^rpis«pit pas çt^sii^é- 
rab^e, \\ est vr^j qije )a :^éc^e idU jlï^i'à la n^piti^ 
à^ \a baïupe; ia»i$ j'^urpis <v^ ff^'jl ^Mfçit fallu 
une plaie plus dange^e)lB4:f^^^ i^e f^iffi <9p#ff(r sitôt. 
Hteret lateri lethalis arundo. 
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NoBB âm«s écolier itos'bËtt^le-hliëiJk'i^fe ifUifs 
pûmes. î»9 Lapoiïs 8^eiïïpapèpmt dû "sang, et ifdlis 
lear en HdUliftiBtis la moitié d'an. Il eât 'âiffi<!ile de 
fliitaagitfer qn* déax'htimfoës Seuls aiéht pu manger 
4a UKMrié d'ûA ^ros cerf ,sâris'pâm,sa:nssèl,'ét ^a'ttë 
fcarre : «'est pûurtaot de -qui est trèis Véritifelè ; 'A 
ttouB avons Vu'oeh'WecliBgtfailâ StbiiiiêiDeiût âtrïÂ 

M08 fjajtOBS'. 

NdUBVÈiefiÉrqùffltoèsquèlës renûestt'bbt'poirrt^ 
en , mais sëûlfemarit uWè petite tache iïoire dàni le 
■ftrte. tift vihtiàeâë cet dïii'm^ est très bonne, et à 
■«feez ds goût ■ée iceile Ai cerf, mats phis rdevéfe. 
tiS laAgûe'est un ta^ngérfrès dSicaft, et lés l.àpoii^ 
esliïMïft %V< la iadt^. Il devient gt^s à là Sàiiit- 
Micfaël i (Jdttttoie ûa porc ; et «'eA ^ur loi's qne lè^ 
plus riéhee {jtt^na tes tuent , p&ar eu !^ii^ des pi^- 
Visiffiis ^ïkiM le t^ste Aé ranltëè. Ih foh^ sé^èt 
taicfe^A^ aUfi^d, qui fait feibéiûe efP^t qtièlèféû, 
«t4j[ûi la desséche ëù sorte tjû'on peut fairïtéméh't là 
ftttoSèïVér. ijéûr saloir est no ^ibnc * d'àttrt crèûsë 
^es tûafBs dé la tiMure, qû^Hs fekinént le mieux 
i^^ls pfeuve'ttt, pour etnpËchet- tés bars de le 1-a- 
vager. 

^o\i% dfttuearâines queltjûes Jours chez le prétrè, 
'pont attendre Uù Lapon <^i passoit pour grand 
éor6ifcf , et quË nonà aVîons envoyé chercher À qù^- 

Dan> la jpreniière éjitioo , od th : Leur laloir esl d'an trou 
aarbre creiué dei tuaini de la nature, qu'ili ferment le nieui ({u'IIb 
pËUnAt , Jiiluf età^Schér Ib Otan dé les raTager. 
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ques lieues de là par nos Lapons. Ils revinrenf au 
bont de quelques jours, et Srent tant pour gagner 
l'argent que nous leur avions promis s'ils l'ame- 
noient , qu'au bout de trois jours nous les vîmes re- 
venir avec notre sorcier, qu'ils avoient déterré dans 
le fond d'un bois. Mous voilà dans le même temps 
contents comme si nous tenions le diable par la 
queue , si je puis me servir de ce terme ; et ce qiù 
acbeva de nous satisfaire , ce furent les promesses 
que notre enchanteur nous fit de nous dire bien 
des choses qui nous surprendroient. Nous nous m^ 
mes aussitôt en chemin par tes bois, par les ro- 
chers , et par les marais. Où n'iroit-on pas pour 
voir le diable ici bas? Nous fhnes plus de cinq lieues , 
par des chemins épouvantables sur lesquels nous 
rencontrions quantité de bétes et d'oiseaux qui pe 
nous étoient point connus , et particulièrement 
des petits-gris. Ces petits-gris sont ce que nous ap- 
pelons écureuils en France, qui changent leur cou- 
leur rousse, lorsque l'hiver. et les neiges leur en 
font prendre une grise. Plus ils sont avant vers le 
nord, et plus ils sont gris. Les Lapons leur font 
beaucoup la guerre pendant l'hiver , et leurs chiens 
sont si bien faits à cette chasse , qu'ils n'en laissè- 
rent passer aucun sans l'apercevoir sur les arbres 
les plus élevés, et avertir par leurs aboiements les 
Lapons qui étoient avec nous. Nous en tuâmes quel- 
ques uns à coups de fusil, car les Lapons n'avoient 
pas pour lors leurs flèches rondes avec lesquelles 
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ilS'les asscHoment; et noua eûmes le plaisir de les 
voir écorcher avec une vitesse et une propreté sur> 
prenante. Ils commencent à faire la chasse au petit- 
gris vers la Saint-Michel , et tons les Lapons géné- 
ralement s'occupent à cet emploi; ce qui fait qu'ils 
sont à grand marché , et qu'on en donne un timbre 
pour un écu : ce timbre est composé de quarante 
peaux. Mais il- n'y a point de marchandise où l'on 
puisse être plus trompé qu'à ces petits-gris et aux 
hermines , parceque vous achetez la marchandise 
sans la voir, et que la peau est retournée, en sorte 
qUe la fourrure est en-dedans. 11 n'y a point aussi 
de distinction à faire; toutes sont d'un même prix, 
et il faut prendre les méchantes comme les belles , 
qui ne coûtent pas plus les unes que tes autres. 
Nous apprîmes avec nos Lapons une particularité 
surprenante touchant les petits-gris , et qui nous a 
été confirmée par notre expérience. On ne rencontre 
pas toujours de ces animaux dans un.eméme quan- 
tité : ils diangent bien souvent de pays , et l'on n'en 
trouvera pas un , en tout un hiver, où l'année précé- 
dente on en aura trouvé des milliers. Ces animaux 
changentde contrée: lorsqu'ils veulent aller en un au- 
tre endroit, et qu'il-faut passer quelque lac ou quel- 
que rivière qui se rencontrent à chaque pas dans la 
Laponie, ces petits animaux prennent une écorce 
de pin ou de bouleau , qu'ils tirent sur le bord de 
l'eau, sur laquelle ils se mettent, et s'abandonnent 
ainsi au gré du veot, élevant leurs queues en forme de 
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voiles , iiosqu'à ceqoe len'vvt ee foirant m peu fopt-, 
et 'k va^HC'devée , elle renverse en mdnare^temps et 
JB vaisBeaa .et Je^pilote. Ge nvofrage-, '^ eet'bioh 
«onvMtide jakis de iinn8--Buiqoatreiiiille voi)«S , ffliTi- 
«ihit ordinaireBKiit quelques t^spouB q>ui trotfveM 
ces >délH>is swr ïe ivivage , « les Ibut servir b 9e«ll- 
«s&ge ori^atre , poarvu que -ces pfeuitb MriOfMt 
n'aîest paB-été itn»p long^tenps sur le asb\e. ti f 
CDa'quaHtïtéquifontune DffwgKkm beâMusie ^ 'A 
^airiveot àiion^rt, pourvu que kveat-leMTaft 
lété •fa»ora[Àe , «t ifu'it n'ait ;pOÎat caosé âc tenpétft 
sur l'eau , qui De doit p«8 'être biee violMrte pdUT 
«Dgfcnnir toai oesipMitsfaâtiaients. Cette particnda^ 
ntépoumcât paner pour aU'CcKitâ, BÎ}eQelB'teB<^ 
^ar ma fuiopre expérience. 

Après avoir marcbë assez laog-tdtnps , noas Arri- 
vàmes à la cabane -de nntre LapoB , qui étoït «nvi- 
ronnée de quantité d'<iutres, qui apparteooiAiit A 
«es camarades. Ce fut ià qoe nous eûmes le plaîsif 
d'apprendre oe qite c'étoit que lu Ltponie et les iMr 
foma. Nous deueuràimeit traie oa qsatre jouts ohct 
eux , à observer toutes leurs mànMres, A à itoai 
iraforner de quantité de choses qu'on ne peut ap- 
prendre que d'oix-skémee. Premièretnent ; notre 
sorcier voulut nous temr sa piximesse. Nous CtMt'- 
içùmes tpiekjue espérance d'sf^r^dre une partie 
ëe ce que nous voiUions «svoil*, quand tto^s vtméè 
qu'il avoit apporté avec lai son tambour, son tattr^ 
tenu, et son indioe, qu'il tira d« sMi sein , qi^ leur 
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^lâOAS^ ^'^^(^l«r^td^ble.;-JAmùs powâié .ne c'-eat 
Wis^w A4tf».àf liigw^SC-dUféïWteei^cciAtreJW^t- 
tciw. .U ae^ftpfKMil? {>wkio« u JwlcaBfiAt flt^ in- 

.«U^-i4ft)^'fipmverAe [EEu«»Miiit ^iia» twir ^'ii y i^bit 
dp liqiiiwe jfoi . 41 -tt}t>iM» À Aee ^9Hftf ^'a «très .^i ji'4- 

.tiWf«fv«At , 4oMt «op «ji^aige 4«wiAt ^l.tw^ il ?« Jaufift 

jotm» pp)i9 ,#re |#? «Hasça^w Apif« ^ 4fww«4i»Bs. 
JimtafTfti, qi^àp>«WB4'£tf# parfument «prcter, 

4) ^t èt4 ne/iftf .àfffif^ ào BWfi àafMer les «nai>queâ 

iG(V(;AQM« ini ftrppp^sa- ^e viOmIo» ;av9ir quelque 
,p;^v#^«nt8W#.4? Fi^Wf« «n {hivtf-, de la ié^ikm 
d§ pw >^«i)W«i i fit c «toi t là l'éc wU «k teiiB lei soiv' 

(ic«iui pc»^ hi4>i)9 WwNiP , wwB 9s«w^ qu'il avoît 
W 44^wfoif$ 4<ïf)W( (i« f ouvrir p«N^ faire oe que noue 
Toj4i9np ; i^M« e^q génie poMPtuaï: n'*vait jarawi» été 
ptVis Igipi nHe j^etài¥>l» > #t ^'il y en avwt p«« 
4vi fHfs^ettt »1W j^s Wi ; mm que le diaUe Bwa- 

flpfisçpi* ppésQRtWWU à lpqj>i«»r,-d«pil*#^B'iUTa«- 
çtHf ^r V^«) et jqiiW penÂ^it m» dwts, iCeu« par- 
îMml^fité w'étoam ; j^ »'sb i^feiwi» pl«s pwrticuH 

lt^mW4t> f>t j'tifi^i'i^^'«llQ«tO)t trèsvmtaUe, et 
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inesare que leurs dents tomboient ; et je conclus 
que, pour être bon sorcier, ilfalloit tenir le xliable 
par les dents , et qu'on ne le prenoit bien que par là. 
Notre homme , voyant que nous le poussions à bout 
par nos demandes, nous promit qu'avec de l'eau- 
de-vie il nous diroit quelque chose de surprenant. 
Il la prit, et regarda plusieurs fois attentivement, 
après avoir fait quantité de figures et d'évocations. 
Alais il ne nous dit que des choses fort ordinaires, 
et qu'on pouvoit aisément assurer sans être grand 
sorcier. Tout cela me fit tirer une conséquence, 
qui est très véritable . que tous ces gens-là sont plus 
surperstitienx que sorciers, et qu'ils croient faâ]e~ 
ment aux fables que l'on leur fait de leurs prédéces- 
seurs, qu'on disoit avoir grand commerce avec lé 
diable. Il s'est ^u faire, monsieur, qu'il y ait eu vé- 
ritablement quelques sorciers autrefois parmi eux, 
lorsque les Lapons étoient tous ensevelis dans les 
erreurs du paganisme ; mais présentement je crois 
qu'il serait difficile d'en trouver un qui sût bien son 
métier. Quand nous vimes que nous ne pouvions 
rien tirer de notre Lapon, nous primes- plaisir à 
l'enivrer, et cette absence de raison, qu'il souffrit 
pendant trois ou quatre jours, nons donna fociKté 
de lui enlever tousses instruments de magie : nous 
primes son tambour, son marteau , et son indice, 
qui étoii composé de quantité de bagues et de plu- 
sieurs morceaux de cuivre, qui r^résentoîent quel- 
ques figures infernales , ou quelques caractères liés 
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eosemble, avec uoediatne de même métal. Et lors- 
que, deux ou trois jours après, nous fûmes sar le 
poÎDtde partir, il nous viot demaoder toutes ses 
dépouilles , et s'informoit à chacun en particulier 
s'il ne les avott point vues. Noos lui dîmes , pour 
réponse, qu'il pouvoit le savoir, et qu'il ue lui étoit 
pas difficile de couuottre le receleur, s'il étoit sor- 
cier. 

I4ous quittâmes celui-d pour aller chez d'autres 
ap[H%ndre et voir quelque chose de leurs manières. 
Nous entrâmes premièrement dans une cabane , oii 
nous trouvâmes trois ou quatre femmes , dont il y 
en avoit unp toute nue, qui donnoit à teter à un 
petit enfant, qui étoit aussi tout nu. Son berceau 
étoit au bout de la cabane , suspendu en l'air : ce 
berceau étoit fait d'un arbre creusé et plein d'uue 
mousse 6ne, qui lai servoit de liDge,de matelas, 
et de couverture ; deux petits cercles d'osier cou* 
vroient le dessus du berceau, sur lesquels étoit un 
méchant morceau de drap. Cette femme nue, après 
avoir lavé son enfant dans un chaudron plein d'eau 
chaude , le remit dans son berceau ; et le chien , qui 
étoit dressé à bercer l'eufaut, vint mettre ses deux 
pattes de devant sur le berceau , et donnoit le même 
mouvement que donne une fenune. L'habit des fem- 
mes n'est presque point différentde celui des hom- 
mes ; il est de même ^lo^c^marj et la ceinture est plus 
large : elle est garnie de lames d'étaiu qui tiennent 
toute sa largeur j et diffère de celle des hommes. 
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ques- de même loéta) , mtëeâ rane'afti'ês l'auit-e: Jt- 
cette cei II ttirepend une gaine' gfci*ié'(yiJHi<»iil»W,i 
là gaine' est orriez dé fiU-d'«Wki : an' y Mlt> rtMsP 
uïie Bourse g&miedè'ttiêiae, dan* laqù^èilsfiftrt-r- 
tenl un fosii'pDUi'faiWdwftu', et'tctte<*'qu'ib'ô«P 
deptuspréciffu*; c'e*it'aUSsi'li^J'etldi^t'<ja'P*iiarfttî 
leurs aiguilles , attachées à un morceau de cuir; et' 
coavertèsii'untBoPceawJfe'OB(WeTjil^fe*'l)(«tSSttit 
par-deSSU». Tous- ces- a^tMWWWsWJtJofflfe', ^K 
enba»', dé qUHUtftédVittleâiSX'cMïBÎ dfr'oalVt^, <^' 
phiBieuP9'gK)Ss«I«i dém»lé brtrit et-lè's««('l*9^dtt 
vtttitewtl^iùeflterrt', et eileScmkml-'qitè'deèf'oHiei 
lOeots' sellent' beaoconp' à- rblfevet' léttr- bea^ité" 
DSturellé-. Mais'-pent-éfre; mOfi^etii^, qtf^'f^IfaUt' 
ai betnité, vt>o& -atirea* li' c^ribSlfé de' att^f^Vsë' 
trouve de jMiesvUapobMi A* cétà, jtr vtmi( T^hfA^-- 
drai qoe là nature, qUi'sÈi pHH'H ftW i(i«trte' deS'- 
iirine9=d'argeiM et d'aïitfe niétîd'daRà'lëspiyï'siïi'- 
temrionftSIi: Iès^phis'éro)gtié9'dta setéii; sêdlVértlf 
atfssi q«elqaetï>is àTdntltT-désbeaTHÊi qirf sdm swp- - 
portables dam -cBs'iniéowa pfiys'.n^st'pôiirtanttfftti- 
joursvifai qoeces^rteadcpftrsontoeâ, qtti'-sô^jMs* 
sWWlés-aBti-espBrleW^bfeàOté-, sorti' totijoùtStlés'- 
beMnéS'-l^NMies-, et qui ne- peUvOTit' passW jWWf 
leilesqrUft'daiïS'la'LapOnJ*-.' Mais Ififflàût^etî■^^fét■- 
r»^, ilie8l'cO(Mttflt'qBe't«r8lés-IJap<MïS'éf'l(^ïIa*" 
pDDes'-sMit extiNËmenreiit lald^; et qU^li' ressëto^ 
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Mant aiBt'siii^.: odiim sanrote leur donnei^ nav 
oompMM'aiMaiplaa juste, beur visi^ eac cairé; le» 
joo«8:extrénienmt:ils«ée»<;- le niete du vissge trè» 
étmit , et' la> bouche-: se ooupe depuis une onertle 
jasqu'Â^ikutrei Voil^^ en'pen de mots^ laldesa^^^' 
iioo,dé'tou»'le»I^poa3) Leurs habits, oomnm j'ai 
dit, sontidatwUman Le- beanet-dee-beranKiiest 
f^tid'ordiaaire dHuM'peau de'loom-j comme je 1^ 
décritâiUfiur»,ouèMadequi4^a0autreoi3mniiéeoP' 
flbé. LuooàËtîuQ des-feœtnea-est d!tm-iBoroeau>Je 
drap'; ett lfl».plasn«kBS>:oouvreat~lear tête d'uaei 
peauid« renard , demartre, ou dc' qu^^e autte) 
b£te>. ËUeS'oe ge^MdwcHt pmatdebaB^ mais- etie» 
ont, seulemcBt^MidMit riÀver, unepavedélAttes^ 
de-outridereniie, et:metteDCpar*-des8U8 des- sou- 
liers qui eoaC semblables-à ceux 'dès- JIoidiqm-, o^éat*- 
à»dire d'uo soDpte'CuirqDt^ntoure le pied, et qui ■ 
s-'éleveenfraimesasledèraBit': oti y Uisse^un trou> 
pour> 1«» pouvoir mettre daus: le-pied ', et> Us- \è»' 
noueali au-dessus de4aohe7itle', d^uoelAngueoorde' 
ftitede'laine qui fait cinqowsix'tours^ et'afru que^ 
lAurs-chaosswes'ne' soteoH' point' licbes, et qulîli' 
aient plus de commodité pour marcher, ibemplïs-^ 
sCBtdeuri' souliers de foii», qHilsieBtbmHlIir teut 
ejiprè» -pour celât et qwcKdcteii'abomlaBce'daiis- 
t^iie-la Laponiet Lears,gMat8'«onl'iiti43-de peaux-' 
dS'reBMefqu-'ilédÂtàQgueDteactHBpartimetKs-d'U»- 
auU'e>cittrplttsb4ttBOi cousifet-app^aésurle'gant.' 
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Ils sont fûts comme des mitaines,' sans distinction 
de doigts; et les plus beaux sout garnis par eu bas 
d'une peau de hom. Les femmes ont un ornement 
particulier, qu'ils appellent kraca^ fait d'un mor- 
ceau de drap rouge , ou d'une autre coilleur, qui 
leur entoure le cou, comme un collet de jésuite, et 
vient descendre sur l'estomac, et finît en pointe. 
Ce drap est orné de ce qu'ils oaX de plus précieux : 
le cpu est plein de plusieurs plaques d'étain , mais 
le devant de l'estomac est garni de cboses rareS' 
, parmi eux. Les riches y mettent des boutons et des 
plaques d'argent , les plus belles qu'ils peuvent 
trouver; et les pauvres se contentent d'y mettre de 
rétaiu et du cuivre, suivant leurs facultés. 

Nous nous informâmes encore chez ces geus-là 
de toutes les choses que nous avions apprises des 
autres , qu'ils nous confirmèrent toutes ; et ce qu'ils 
nous dirent de plus particulier , je l'ai porté à l'en- 
droit où j'en ai parlé, que j'ai augmenté de ce qu'ils 
m'ont dit : mais nous vouliimes être instruit» de 
tous les animaux à quatre pieds qui vivoient dans 
ce pays , et ils nous en apprirent les paniculantés 
suivantes : 

Ils nous assurèrent premièrement qu'il régnoit 
quelquefois dans leur pays des vents si impétueux, 
qu'ils enlevoient tout ce qu'ils rencontroient. Les 
maisons les plus fortes ne leur peuvent résister, et 
ils entraînent même si Join les troupeaux des bétes , 
lorsqu'ils sont sur le sommet des montagnes , qu'on 
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ne sait bien souvent ce qu'ils deviennent. Les oura- 
gans font élever en été une telle quantité de sable 
qu'ils apportent du côté de la Norwége, qu'ils ôtenc 
ù fort l'usage de la vue qu'on ne sauroit voir à 
deux pas de soi; et l'hiver, ils font voler une telle 
abcoidance de neige , qu'elle ensevelit les cabanes 
et les troupeaux entiers. Les Lapons qui sont sur- 
pris en cheînio de ces tempêtes n'ont pmnt d'au- 
tre moyen, pour s'en garantir, que de- renverser 
leur traîneau par-dessus eux , et de demeurer en 
cette posture tout le temps que dure l'orage : les 
autres se retireot dans les trous des montagnes, 
avec tout ce qu'ils peuvent emporter avec eux , et 
demeurent dans ces cavernes jusqu'à ce que la tem- 
pête, qui durera qudquefois huit ou quinze jours, 
soit tont-à-fait passée. 

De tous les animaux de la Laponie, il n'y en a 
point de si commun que le renne , dont j'ai fait la 
description assez au long. l.a nature , comine une 
bonne mère, a pourvu à des pays aussi froids que 
sont ceux du septentrion , en leur donnant quantité 
d'animaux propres pour faire des fourrures , pour 
s'en servir contre les rigueurs excessives de l'hiver, 
qui dure presque toujours. Entre tous ceux dont 
les peaiix sont estimées pour la chaleur, les ours et 
les loups tiennent le premier rang. Les premiers 
sont fort communs dans le septentrion ; les Lapons 
les appellent les rois des forêts. Quoiqu'ils soient 
presque tous d'une couleur rousse, il s'en ren- 
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contre néanmoins très souvent de blaDCS ; et il a'f 
a point d^aoimal à qui le Lapon fasse une guerre 
plus cruelle pour avoir sa peau et sa diair, qu'il 
estime par-dessus tout , à cause de sa délicatesse. 
J'en ai mangé quelquefois , mais je la trouve extrê- 
mement fade. La chasse des ours est l'action la 
plus sotennelle.que fassent les Lapons. Rien n'est 
plus glorieux parmi eux que de tuer un ours, et 
ils en portent les marques dessus eux ; en sorte 
qu'il est aisé de voir combi«i un Lapon aura tué 
d'ours en sa vie , par le poil qu'il en porte en dilïé-' 
rents endroits de son bonnet. Celui qui a fait la dé- 
couverte de quelque ours va avertir tous ses com- 
pagncms ; et celui d'entre eux qu'ils croient le plus 
0raud sorcier joue du tambour, pour apprendre 
si la chasse doit être heureuse, et par quel cêté 
Ton doit attaquer la bête. Quand cette cérémonie 
est faite, on marche centre l'animal; celui qui sait 
l'endroit va le premier, et mène les autres, jusqu'à 
ce qu'ils soient arrivés à la tanière de l'ours. Là, ils 
le surprennent le plus vite qu'ils peuvent; et avec 
des arcs, des flèches, des lances, des bâtons, et 
des fusils , ils le tuent. Pendant qu'ils attaquent la 
béte , ils chantent tous une chanson en ces termes : 
Kihelis pourra, KiheUs iùcada soubijceUa jeitti. Ils 
rendent grâce à Tours qu'il ne leur fasse aucun mal , 
et qu'il ne rompe pas les lances et les armes dont, 
ils seservent'contre lui. Quand ils l'ont tué, ils le 
mettent dans un traîneau pour le porter à la ca- 
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bane , et le reone qui a servi à le traîner est exempt 
pendant toute l'année du travail de ce traîneau ; et 
l'on doit aussi faire en sorte tju'il s'abstimne d'ap- 
procher aucune femelle. L^n fait une cabane tout 
exprès pour faire cuire l'ours, qui ne sert qu'à cela , 
où tous les chasseurs ae trouveot avec leurs fem- 
mes, et recommenceut des chansons de joie et de 
remerciement àlabéte, de ce qu'ils sont revenus 
sans accident. Lorsque ta viande est cuite , on la 
(Kvise entre les hommes et les femmes , qui ne peu- 
vent manger des parties postérieures ; mais on leur 
donne toujours des antérieures. Toute la journée 
se passe en divertissements; mais il fast remarquer 
que tous ceux qui ont aidé à prendre l'ours ne 
peuvent approcher de leurs femmes de trois jours, 
au bout desquels il fant qu'ils se baignent pour être 
pnrifî^s. J'avois oublié de marquer que, lorsque 
l'ours est arnvé près de la cabane , on ne le fait pas 
entrer par la porte; mais on le coupe en morceaux , 
et on le jette par le trou qui fait passage à la fumée, 
a6ii que cela paroisse envoyé et descendu du ciel, 
lis eu font de même lorsqu'ils reviennent des antres 
ciiasses. Il n'y a lîen qu'un Lapon estime plus que 
d'avoir assisté à la mort d'un ours, et il en fait 
gloire pendant toute sa vie. Vœ pean d'ours se 
vend ordinairement, — 

Les loups sont presque tous gris-blancs : il s'en 
trouve de blancs ; et les rennes n'ont point de plus 
naortels ennemis. Ils les évitent en fuyant; mais 
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lorsqu'ils soDt surpris par leurs adversaires, ils 
se. défendent contre eus des pieds de devant, 
dont ils sont extrêmement puissants, et de leurs 
bois , lorsqu'ils sont assez forts pour soutenir le 
choc; car les rennes changent tous les ans de bois, 
et lor3i]u'U est nouveau , ils ne peuvent s'en ser- 
vir. Pour empêcher que les loups n'attaquent les 
rennes , les Lapons les tiennent à quelque arbre, 
et il, est fort.rare qu'ils. soient pour lors attaqués; 
car le. loup, qui est un animal fort soupçonneux, 
appréhende qu'il n'y ait quelque piège tendu, et 
■qu'on ne se serve de ce moyen pour l'y attirer. Une 

peau de loup peut valoir et il y a peu de per^ 

sonnes , même des grands Beign.eurs en Suéde, qui 
n'en cûeni. des habits fourrés ; et ils ne trouvent 
rien de meilleur contre le froid. 

Les renards abondent dans toute la Laponie; ils 
iiont. presque tous blancs , quoiqu'il s'en rencontre 
de la couleur ordinaire. Les blancs sont les moins 
estimés; mais il s'en trouve quelquefois de noirs, 
et ceux-là sont les plus rares et les plus chers. Leurs 
peaux sont quelquefois vendues quarante on cin- 
quante écus ; et le poil en est si an et si long, qu'il 
pend de quel côté l'on veut ; en sorte qu'en prenant 
la peau par la queue , le poil tombe du côté dès 
oreilles , et se couche vers la tête. Tous les princes 
moscovites , et les grands de ce pays , recherchent 
avec soin des fourrures de ces peaux , et après les 
zibelines, elles sont les plus estimées. Mais, puis- 
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que j'ai parlé de zibeline , il faut que je vous dise 
ce que j'en sais. Ce que nous appelons zibeline, on 
l'appelle ailleurs zabel. Cet animal est de la gros- 
seur de la fouine, et diffère de la martre en ce qu'il 
est beaucoup plus petit, et qu'il a les- poils jdus 
longs et plus fins. Les véritables zibelines sont da- 
massées de noir, et se prennent en Moscovie et en 
Tartarie : il s'en trouve peu en Laponie. Plus la 
couleur du poil est noire, et plus elle est recher- 
chée; et vaudra quelquefois soixante écus, quoique 
sa peau n'ait que quatre doigts de largeur. On en a 
vu de blanches ou grises, et le grand-duc de Mos- 
covie en a fait présent , par ses ambassadeurs , au 
roi de Suède, comme de peaux extrêmement pré- 
cieuses. Les martres approchent plus des zibelines 
que toutes les autres bêtes : elles imitent assez la 
finesse et la longueur du poil ; mais elles sont beau- 
coup plus grandes. J'en ai rencontré de la grosseur 
d'un chat ; et il y a peu de pays où elles soient plus 
fréquentes qu'en Laponie. Sa peau coûte une rix- 
dale; et celles qui ont le dessus de la gorge cen- 
dré sont plus estimées que celles qui l'ont blanc.' 
Cet animal fait un grand carnage de petits-gris, 
dont il est extrêmement friand, et les attrape à la 
course sans grande cbfGculté; il ne se nourrit pas 
seulement d'écureuils , il donne aussi la chasse aux 
oiseaux ; et montant sur le sommet des arbfes , il 
attend qu'ils soient endormis pour se jeter dessus, 
et les dévorer. S'ils sont assez forts pour s'envoler^ 



i.vGoogIc 



i8s VOYAGE i, 

ils s'abandMineDt dans L'air avec la martre, qui s 
ses grifles aussi fortes et ansM pointues qu'aucun 
autre animal , et se tient deffiu» le dos de l'oiseau , 
et le mord ea volant , jusqu'à ce qu^enfi» il tombe 
mort. Cette diute Mt Ihcq souvent aussi funeste à 
la martre qu'à l'oiseau ; et lorsqu'il s'est élevé bien 
haut dans l'air , la martre tombe bien souvent sur 
tes rochers , oîi elle est brisée , et n'a pas un meil^ 
leur sort que l'autre. 

J'ai parié ailleurs des/terb en suédois , et guionet 
en latin , au sujet des rennes qu'ib fendent eu deux. 
Cet animal est de la grosseur d'un chien ; sa cou* 
leur est noire-brune , et on compare sa peau à eells 
des zibelines : elle est damassée et fort précieuse. 

^a quantité des poissons de la Laponie fait qu'on 
y rencontre aussi beaucoup de castors, que les Sué* 
ddis appellent hea^r, et qui se plaisent fort dans ces 
lieux, où le bruit de ceux qui voyagent ne trouble 
point leur repos. Mais le vérit^le endroit pour les 
trouver, c'est dans la province de Kimi, et en Bns- 
selande. Les rogncms de castors SNvent contrequan- 
tité de maladies. Tout le monde assure qu'il n'y a 
rien de plus souverain contre la peste ; que dVn 
prendre tous les matins , cda chasse le mauvais 
air, et entre dans les plus souveraines compositions. 
Olaiis , grand-prétre delà province de Pitha , m'en 
a fait présent, à Tomo, de la moitié d'un, et m'a 
assuré qu'il ne se Servoit point d'autre chose pour 
ses meilleurs remèdes. Il étoit fort habile en phar- 
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macie. Il m'a»sara de f^us ^u'il tirrât une huile de 
la queue du métne animal, et <]u^il n'y avoitri^ 
au monde de {^s souverain. 

Il se voit aussi uu-noiabre très considérable dlier- 
Biioes eu Lapooîe , qu« les Suédois app^ent lekat. 
' Cet animal est de la gro&seur d'un gros rat, mais 
■ use fois aussi long. Il ne ^rde pas toujours sa cou- 
leur; car l'été il«st un peu roux , et l'hiver -il change 
de poil, et devient aussi blanc que nous le voyons. 
Us ont la queue aussi longue que te corps, qui finit 
en une petite pointe noire comme de l'encre ; en 
sorte qu'il ^st difficile de voir un animal qui soit et 
plu» blanc et plus noir. Une peau d'hermine coûte 
quatre ou cinq sous. La ohair de cet animal sent très 
mauyais ; et il se nourrit de petits-gHs et de rats de 
montagne. Ce petit animal , teut-à-fait incenBu ail* 
leurs , et lort singulier, comme vous allez voir, su 
trouve quelquefois ça. si grande aboudapce, que la 
terre en est toute couverte. Les Lapons l'aj^ellent 
leamuicat. Il est de la grosseur d'un rat, mais la 
couleur est plus rouge, marquée de noir; et il sem- 
ble qu'il, tombe du ciel , parcequ'il ne parolt point 
que lorsqu'il a beaucoup plu. Ces bétes ne fuient 
point à t'approcjie des voyageurs; au contraire, 
elles cornet à eux ayeç grand bruit ; et quand quel- 
qu'un les.atttaque avec un bâton, ou avec quelque 
autre arme, elles ^e tournent contre lui, et mor- 
dent le bâton , auquel elles demeurent attachées 
avec les dents, comme de petits chiens enragés. 
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Elles se battent contre les chiens , qu'elles ne crar- 
gnent pas , et sautent sur leur dos , et les mordent 
si vivement , qu'ils sont obligés de se rouler sur 
terre pour se défaire de ce petit ennemi, (hi dit 
même que ces animaux sont si belliqueux , qu'ils 
se font quelquefois la guerre entre eux , et que , 
lorsque les deux armées se trouvent dans des prés 
<[u'ils ont choisis pour champ de bataille, ils s'y 
battent vigoureusement. Les Lapons , qui voient ces 
différents entre ces petites bêtes , tirent des con- 
séquences de guerres plus sanglantes ailleurs , et 
augurent de là que la Suède doit bientôt porter les 
armes contre le Danois ou le Moscovite, qui sont 
ses plus grands ennemis. Comme ces animaux ont 
l'humeur martiale , ils ont aussi beaucoup d'enne- 
mis qui en font des défaites considérables. Les ren- 
nes mangent tous ceux qu'ils peuvent attraper. Les 
«biens en font leur plus délicate nourriture ; mais 
ils ne touchent point aux parties postérieures. Les 
renards eu emplissent leurs tanières , et en Ibnt des 
magasins pour la nécessité^ ce qui cause du dom- 
mage aux Lapons , qui -s'aperçoivent bien lors- 
qu'ils ont de cette nourriture, qui fait qu'ils n'en 
cherchent point ailleurs , et ne tombent pas dans 
les pièges qu'on leur tend. Il n'y a pas même jus- 
qu'aux hermines qui ne s'en engraissent. Mais ce 
qui est admirable dans cet animal , c'est la connois- 
sance qu'il a de sa destruction prochaine , pré- 
voyant qu'il ne sauroit vivre pendant l'hiver. On 
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Ml prend une grande partie pendue au sommet des 
arbres, entre deux petites bï-anches.qu> forment 
une fourche. Une autre, à qui ce genre de mort 
ne plaît pas, se précipite dans les lacs; ce qui fait 
qu'on en trouve souvent dans le corps des bro- 
chets, qu'ils ont nouvellement engloutis : et ceux 
qui ne veulent pas être homicides d'eux-méai.es * , 
et qui attendent tranquillement leur destin , péris-, 
sent dans la terre , lorsque les pluies , qui les ont 
fait naître , les font aussi mourir. On chasse grande 
quantité de lièvres , qui sont pour l'ordinaire tout 
blanc? , et ne prennent leur couleur rousse que les 
deux mois les plus chauds de l'année. 

Il n'j a guère moins d'oiseaux que de bétes à 
quatre pieds en Laponie. Les aigles , les rois des oi- 
seaux , s'y rencontrent mi abondance. Il s'en trouve 
d'une grosseur si prodigieuse , . qu'ils peuvent , 
comme j'ai déjà dit ailleurs , emporter les faons 
des rennes , lorsqu'ils sont jeunes , dans leurs nids , 
qu'ils font au sommet des plus hauts arbre?; ce qui 
fait qu'il y a toujours quelqu'un pour les garder. 

Je ne crois pas qu'il y ait de pays au monde plus 
abondant en canards , en cercelles , plongeons , 
cygnes, oies sauvages, et autres oiseaux aquati* 
ques, que celûirci. La rivière en est partout si cou- 
'verte , qu'on peut facilement les tuer à coup de 

(*) Celle le^a est coofonne aux premièrei édiûooa. Dans le> ^i- 
tioDi iQoderDO , OD a corrigé sdaà t Et ctirx ijui ne veulent pai étrt 

LIS AUrKDBgDELBDBHOBT, eifUi, OC. 
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bàtoD.. Je ne sais pas de quoi nous eussions .vécu 
pendant tout notre voyage , sans ces animaux , qui 
fàisoient notre nourriture ordinaire; «t. nous en 
tuions quelquefois trente ou quarante pCKir un 
jour, sans nous arrêter un monaeat, et nous ne 
faÎ6ions cette diasse qu'eu chemin faisant. Tou& 
ces animaux sont passagers , et quittent ces pays, 
pendant l'hiver pour en aller chercher de moins 
froids , où ils puissent trouver quelques ruisseaux 
qui ne soient point glacés; maisiU revionneut au 
mois de mai faire leurs oeufs en telle abondance, 
que leB déserts en sont tout couverts. Ils leup t<Bit- 
dent des filets, et la peau des cygnes écorchés leur 
sert à faire des bonnets ; les autres leur servent de 
nourriture. Il y a un oiseau fort commua en ce 
pays, qu'ils appellent loom^ et qui Leur fouiuit 
leurs plus beaux ornements de tète. Cet animal 
est d'un plumage violet et blanc, perlé d'une ma- 
nière' fort particulière. Il est de la grosseur d'une 
oie , et se prend quelquefois dans les filets que les 
pécheurs mettent pour prendre du poisson , lors- 
que l'ardeur de la proie l'emporte trop , et qu'U 
piHirsuît quelque poisson sous l'eau. On garnit 
aussi de sa peau les extrémités des plus beaux gants. 
Les coqs de bniyère, les gelinotes, s'y trouvent en 
^IxmdaBce. Mais il y a dans ce pays une •certaine 
espèce d'oiseau que je n'ai point vu ailleurs, qu'ils 
appellent snyeuripor, et que les Orecs appeloieot 
lagopos^ de la grosseur d'une poule. Ga nseau a 
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pendaDt r^té son plumage gris de la couleur du- 
taitau, et l'hiver il est entièrement blanc, oomme 
tous les animaux qui vivent en ce pays ; et la na- 
ture ingénieuse les rend de ta même couleur de 1^ 
neige, afin qu'ils ne soient pas reconnus des chas- 
senrs , qui les pourroient facilement apercevoir 
s'ils étoient d'une autre couleur que la neige, dont 
la terre est toute couverte. J'ai fait ailleurs la de- 
scription de cet oiseau. Il est d'un goût plus excel" 
lent que la perdrix , et donne par ses cris une mar- 
que assurée qu'il doit bientôt tomber de la neige,- 
comme il est aisé de voir par son nom , qui signifie 
oiseau de rteige. Les Lapons leur tendent des filets 
sur cette neige , et forment une petite haie , au mi- 
lieu de laquelle ik laissent un espace vide, où les 
lacets sont tendus, et paro& ces oiseaux doivent 
passer. 

Il est impossible de concevoir la quantité du- 
poisson de la Laponte. Elle est partout coupée de. 
fleuves, de lacs, et de ruisseaux; et ces fleuves, 
ces lacs , et des ruisseaux , sont si pleins de- pois- 
sons, qu'un homme peut, en- une demi-heure de 
temps , en prendre auEant {ju'il en peut porter avec 
une seule ligne. C'est aussi la seule nourriture des. 
Lapons , ils n'ont point d'autre pain ; «t ils n'en 
prennent pas seulement pour eux , ils en font tout 
leur commerce , et achètent ce qu'ils ont de besoin 
afec des poissons, ou avec des peaux de bétes; 
ce qui fait que la pèche est toute leur occupation :, 
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car, soit qn^ils veuilleot manger, on entretenir le 
luxe , qui ne laisse pas de régner dans ce pays , 
ils n'ont point d'autre moyen de le faire. Il est vrai 
que les riches ne pèchent jamais. Les pauvres pè- 
chent pour eux, et ils leur donnent en échange, ou 
du tabac , ou de l'eau-de-vie , ou du fer, ou quel- 
que autre chose de cette nature. Sans m'arréter à 
pat^er de tous les poissons qui sont en ce pay« , je 
dirai qu'il n'y en a point de plus abondant en sau- 
mons. Ils commencent à monter au mois de mai , 
et pour lors il est extrêmement gras , et beaucoup 
meilleur qne lorsqu'il s'en retourne au mois de sep- 
tembre. 11 y a des années où dans le seul fleuve 
de Tomo oa en peut pêcher jusqu'à trois mille 
tonnes , qu'on porte à Stockholm et à tous les ha- 
bitants de la mer Baltique et du golfe Bothnique. 
Les brochets ne.se trouvent pas en moindre abon- 
dance que les saumons : ils les font sécher, et en 
portent des quantités inconcevables. J'ai décrit ail- 
leurs la manière dont ils se servent pour le pécher 
la nuit , à la lueur d'un grand feu qu'ils allument 
sur la proue de leurs barques. Les truites y sont 
assez communes ; mais il y a une sorte de poisson 
qui m'est inconnu, qu'ils appellent siel; il est de la 
grosseur d'un hareng, et d'une grande délicatesse. 
Après- avoir demeuré quelques jours avec ces 
Lapons , et nous être instruits de tout ce que nous 
voulions savoir d'eux , nous reprîmes le chemin 
qui nous conduisoit chez le prêtre ; et le même jour. 
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mercredi 27 d'août, nous partîmes de chez lui, et 
vînmes coucher à Coklûanda,, où commeoce la 
Bothuie, et où finit la LapoDie. Mais, monsieur, 
je ne sais si vous n'aurez pas trouvé étrange que je 
vous aie tant parlé des Lapons , et que je ne vous 
aie rien dit delà Laponie ; je ne sais comment cela 
s'est fait, et je finis par où je devrois avoir com- 
mencé. Mais il vaut encore mieux en parler tard 
que de n'en rien dire du tout , et avant que d'en 
sortir, je vous en dirai ce que j'en sais. 

On ne peut dire quel nom cette province a eu 
parmi les andens géographes , puisqu'elle n'étoit 
pas connue , et que Tacite et Ptolomée ne conoois- 
soient pas de province plus éloignée que la Séri- 
sinie, que nous appelons présentement Bothnie, ou 
Biarmiej et qui s'étend à l'extrémité du golfe Both- 
nique. Ce que l'on sait aujourd'hui de la Laponie, 
c'est qu'elle se peut diviser en orientale et occiden- 
tale. Elle regarde l'occident du côté de Tlslande , 
et obéit au roi de Danemarck. Elle est orient du 
côté qu'elle confine à la mer Blanche , où est le port 
d'Archangel ;-et celle-là reconnott le grand-duc de 
Moscovie pour son souverain. Il faut ajouter une 
troisième, qui est au milieu des deux, et qui est 
beaucoup plus grande que toutes les deux autres 
ensemble ; et celle-là est soûs la domination du roi 
de Suéde, et se divise, en cinq provinces diCliéren-' 
tes , qui ont toutes le nom de Laponie, et qu'on 
apf}eUe Uma Lapmtaxh, Pilha Lapmarch, Lola. 
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Lapmarch j Toma Lapmarch , et Kùni Lapmarehs, 
£31es preDoent leurs noms des fleuves «piles arro- 
sent , et ces mêmes fleuves le donnent encore aux 
villes où ils passent , ù on peut donner ce nom' h. 
un amas de quelques maisons faites d'ariircs. 

La province de-Tomo Lapmarch, qui est jostev 
ment située au bout du gotfe Bothnique , est fa den* 
. nière du monde du côté du pôle arctique, et s'é* 
tend jusqu'au capdu nord. Charles IX, roi de Suéde, 
jaloux de fwonoltre la vérité et l'étendue de ses tetw 
res, envoya, en différents temps de l'année .1600, 
deux illustres mathématiciens , l'un appelé jtaron 
Forsius, Suédois , et l'autre J^âme Birchoboi Alle- 
mand de nation. Ces gens firent le voyage avec 
tontes les provisions et les instruments nécessaires , 
et avec un heureux succès \ et rapportèrent, à leur 
retour, qu'ils n'avoient trouvé aucun continent an 
septentrion au-delà du soixante et treizième degré 
d'élévation; mais une mer glaciale immense, et 
que le dernier promontoire qui avançoit dans l'O- 
céan étoit Nuchtts, ou Norkap, assez près du cbâ* 
teau Tfardkus, qui appartient aux Danois. Cest 
dans cette Laponie que nous avons voyagé; et nous 
avons remonté le fleuve qui l'arrose jusqu'à sa 
source. 

Nous arrivâmes le lendemain à Jaoomus Mas- 
tungj qui n'étoit distant du lieu oili nous avions 
«ouché que de deux lieues ; nous en fîmes trois ou 
'quatre à {ued pour y arriver , et noBS n« perdtme» 
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pas nos pas. Il y a.daas ce lien uoe mine <te fer très 
haaue, mais qui est aLaotloiuiée presque, à cause 
du grand éloigoement. Nous y allions pour y voir 
travaillée am forges, où, ne voyant rien de ce que 
nous souhaitions , nous f&mes plus heureux que 
nous n'espérioD« l'être. Nous allâmes dans la mine, 
d'où nous fîmes tirer des pierres d'aimant tout-à* 
fait bonnes. Nous admirâmes avec bien du plaisir 
les efSets surprenants de cette pierre, lorsqu'elle 
est encore dans le lieu natal. Il fallut faire beau- 
coup de viGleoce pour en tirer des pierres aussi 
coQEidérai>les que celles que nous voulions avoir, 
et le marteau dont on se servait, qui étoit de la 
grosseiu- de la cuisse , demeuroit si fixe eu tombant 
sur i« ciseau qui étoit dans la pierre, que celui qui 
frappoit avoit besoin d* secours pour le retirer. Je 
voulus prouver cela moi-métne ; et ayant pris une 
grosse pidce de fer, pareille à celles dont on se sert 
à remuer les coips les plus pesants, et que j'avois 
de la peine à soutenir, je l'approchai du ciseau , 
qui l'attira avec une violence extrême, et la soute- 
noit avec une fbrce inconcevable. Je mis une bous- 
sole que j^avins , au Qiilieudutrouoù étoit la mine, 
et l'aigmlle totu^oit cootinnellement d'une vitesse 
incroyable. Nous primes les meilleures , et nous ne 
demeur&m^ pas davantage en ce lieu. Nous allâ- 
mes retrouver nos barques , et vînmes coucher à 
TuHa Hùmàa^ chez an de nos bateliers , qui ncius 
fit voir ses lettres d'exemption de taille qu'il avoit 
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du roi; pour avoir trouvé cette mine dé fer. Ce 

paysan s'appeloit Zof Lartton , LaurenUus à Lau- 

rmtio. 

Le lendeinain dimanche oous fîmes une asseï; 
bonne journée , et anivàmes le soir à Konges^ ob 
nous avions demeuré un jour en passant. Nous 
achetâmes là de» traîneaux , et tous le bimois qni 
sert à atteler le renne. Ils nous coûtèrent un ducat 
la pièce, Noos ne partlmA le lundi que sur le midi, 
à cause que nous (îAmes obligés d'attendre les bar- 
ques qu'il faut aller querirafisez loin , tt passer un 
long espace de chemin , pour éviter les cataractes 
qui sont extrêmement violentes en cet endroit. 
Nous couchâmes cette nuit-là à PèUo, oïl nous 
eûmes le plaisir de voir, en arrivant, cette pèche 
du hrochet dont je tous ai déjà parlé, et qui me 
parut merveilleuse- Il m faut pas s'étonner sL les 
habitants de ce pays cherchent, tous les moyens 
possibles pour prendre du poisson : ils n'ont que 
cela pour subsister ; et la nature, qui donne bi^i 
souvent le remède anssitdt que le mal , refusant ses 
moissons à ces gens, leur donne des pèches plus 
abondantes qu'en aucun autre endroit. Nous vîn- 
mes le lendemain , premier de septembre , coacher 
chez le préfet des Lapons , Allemand de nation , 
dont j'ai déjà parlé, et te lendemain nous arrivâ- 
mes à Torno , après avoir passé plus de quarante 
cataractes. Ces cataractes sont des chutes d'eau très 
impétueuses , et qui font en tombant un bruit épou- 
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VMtable. It y eu a quelques unes qui dureDt l'es- 
pace de deux et trois lieues , et c'est un plaisir le 
plus g^ud du raoude de voir desCeudre ces torrenU 
avec uae vitesse qui ne se peut concevoir, et faire 
trois ou quatre milles de Suède, qui valeQt douze 
lieues de France, en moins d'une heure. Plus la 
-cataracte est forte, et plus il taut ramer avec vi- 
guetii; pour soutenir sa barque coatre les vagues : 
ce qui ^t qu'étant poussé du torrent , et porté de 
la'Fafne,.vous faites un grand cbesoin en peu de 
temps. 

Nous arrivâmes à Torno le mardi , et nous y vîn- 
mes à la bonne beure, pour voir les cérémonies des 
obsèques AeJoannês Tomtsus , dont je vous ai parlé 
auparavant, qui étoit mort depuis deux mois. C'est 
la mode en Suède de garder les corps des défunts 
fort long-temps. Ce temps se mesure suivant la 
qualité des personnes ; et plu» la conditiou du dé- 
funt est relevée, et plus aussi les funérailles sont 
recédées. On donne ce temps pour disposer toutes 
cboses pour ces actions, qui sont les plus solen- 
nelles qui se fassent en ce pays ; et si l'on dit que 
les Turcs dépensent leurs biens en nôees, les Juifs 
en circoncisions, les Chrétiens en procès, on pour- 
roit ajouter, les Suédois en funérailles.- £n effet, 
j'admirai lagrandedépensequi se fît pourun homme 
qui n'étoit pas autrement considéraUe, et dans un 
pays si barbare et si éloigné du reste du monde. On 
n'eut pas. plus tôt appris notre arrivée, que le gen- 
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dfe-du défunt travailla auasildt k une harangile la- 
line 4|u'il deVoit \e leadetoaio jironoacer dwamt 
nos9, poni* noDS inviter aux obséqnes de jon bcao- 
pèra. Il fat toute kl ntm à y rêver, et euUia tout 
Soa âiseours lorsqu'il fat le matin devant iwus. % 
ks i^vérenees disent quelque cboM , et bobi le* mat- 
' qae» de l'éloqoeBee , je puis assurer que souv h»- 
ratt^ueUF surpassoit lepnttte des orateurs; uwis 
je crois que ses iAClinMieus servoieiit plus k caoher 
sa eoafuaiîon qui pareincùt sur son visage , qu'ft 
rendre son discours Seurî. Comme nous savions le 
sujet de sa v«nue , nous d«viaàmes qu'il venotl pour 
BOUS prier d'assister à la e^râuMoie ', car nous A'eft 
pABies rien apprendre par son discours : et qudqne 
temps apvès , le bourgueDUstre de la Tille , avee 
nu ofBciêr qui étoit là en gareison, vnreut iioiit 
preiuke dans la mente chaloupe pour noua pautr 
de l'autre côté de l'ean , et nous mener k la toaiMa 
dtt défunt. NoA» trouv&tuea à notre arrivée tmn* 
la tuaison pleine de prêtres vétos de kngs ttao- 
teoux noirs , et de cbapeaux qui semfe4oi«Dt, par 
la hauteur de leur fûmïe , stirvir de câlonsea A 
quelque poutre d« la Uiaisen. Le eorps du à^ntf 
mis dans un cercuril «ouvert de drap, étoit aU lui- 
lieu d'eux. Ils l'arrosoieUt des larmes <fai dégoût^ 
Cbieui de leurs barbes buraides, éttut les poils séi 
parés formoient difFérems canaux, et disUHoietU 
dette triste humeur, qui sArvoit d'eau béoife. ToiUt 
ces prêtres avoient quitté leurs pan>iss«9 „9t éfoi«i^ 
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téans de foH Iota. Il y eâ «voit ^uslqnas ans éloi' 
jf[aé6 àë l^as dé MUt lieoes ; «t ob bous assura que 

ri eett« céi'énMHtie' m fût foite l'hiver, pendant Ifr* 
t^ tét&pâ les ch«iâlti3 an ces pays kont plui faoi< 
les j tl n'y adroit «u aocua prêtre , k Ata» du traâ 
«eilM liede^ à Ië ronde , qm ne s'y fût tro&vé , tam 
£es âortëâ de cérémoniesse font avec éclat. Le plba 
attëien de la compagoie fit une oraison fundbra Jt 
t0U6 les aËiâislaftl9; et il (alloit qu'il dit qudqa* 
ekofee de bieb triste y puisqu'il s'im fallut peu qna 
sOfi air pitoyaMe ne nous escitât à pleurer ootis* 
Hïênie^, qui b'e0teBdioa6 rieti à ee qu'il disoit. 
Les feâimes étoient d&OB une petite ehambre, sA>- 
^aréèâ des boâtmes , qui gédiissoieat d'une œa^ 
âiâre ^Kmvaatable i et ^tre autres la femme du 
défunt, qui ibterrôinpâît , par ses sanglots, le di^ 
côuts du prédicateur. Pendant que l'on prêchait 
datis cette salle, OH en faisoit autant dans l'élise 
èb finlatldOiS; et quand les deux dilccars furant 
finis , on se mit en chemin pour cotiduire le cûrps 
k l'église. Sept ou huit bourgeois le chargèrent sut 
leurs épaules , et il n'y eut personne des plus appa* 
rents qui ne voulût y titettre la tnaiû ; et je me soit' 
vins pour lors de ce que dît Virgile à l'entrée dfl 
éfievàl dans Tniiè, quand il dit qn'il A'y avtrit ni 
jeune ni Vieux qui Be voulût aider ft tirer eette 
tttacdiiife dans leilr ville : Fwiettufue manu c&rttîTt^È 
gdudent. Notts suivions le corps eobinie les pins 
apparents, et «eux qtti menaient le deuil; et la 
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veuve étoit ensuite, conduite par^dessous les bras 
de denx de ses filles : l'une s'attristoit beaucoup , - 
et l'autre ne paroissoit pas émue. On mît le corps 
au milieu de l'église , en chantant quelques psau- 
mes ; et les femmes , en passant près du défunt , se 
jetèrent sur le cereaeil, et l'embrassèrent pour, la 
dernière fois. Ce fut pour lors que commença la. 
grande et principale oraison funèbre , récitée par 
Joamies Plantinus , prêtre d'Urna , qui eut une 
canne d'argent pour sa peine. Je ne puis pas dire - 
s'il l'avoit méritée^ mais je sais qu'il cria beau- 
coup, et que pour rendre tous les objets plus tristes , 
il s'étoit même rendu hideux , en laissant ses cbe- 
veux sans ordre, et pleins de plusieurs bouts de- 
paillequ'iln'aToitpaseuletempsd'ôter.Cethomm« 
dit toute la vie du défunt , dès le moment de sa nais- 
sance jusqu'au dernier soupir de sa vie. Il cita les - 
lieux et les maîtres qu'il avoit servis , les provioces ■ 
qn'il avmt vues , et n'oublia pas la moindre action 
de sa vie. C'est la mode en ce pays de faire une orai< : 
«on funèbre aux* laquais et aux servantes, pourvu 
qu'ils aient uu écu pour payer l'orateur. Je me suis 
trouvé à Stockholm à l'enterrement d'une servante, 
où la curiosité m'avoit conduit. Celui qui faisoit 
son oraison funèbre, après avoir cité le lieu de sa 
naissance et ses parents , s'étendit sur les perfec- . 
lions de la défunte , et exagéra beaucoup qu'elle 
savoit parfaitement bien faire la, cuisine, distri-. 
buant les parties de son discours en autant, de ra- 
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goûts qu'elle savoit faire , et forma cette partie de 
son oraison, en disant qu'elle n'avoit qu'un seul 
défem, qui étoit de faire toujours, trop salé ce 
qu'elle apprêtoit , et. qu'elle montroit par là l'a- 
mour qu'elle avoit pour la prudence , dont le sel 
est le symbole , et son peu d'attache aux biens dç 
ce monde , qu'elle jetoit en profusion. Vous voyez 
par là, monsieur, qu'il y a peu de geos qui ne 
puissent donner matière de faire à leur mort une 
CH^son funèbre , et un beau champ à un orateur 
d'exercer son éloquence. Mais celui-ci avoit uneplus 
belle carrière. Joannes Tornœus, étoic un homme 
savant ; il avoit voyagé , et avoit même été en France 
précepteur du comte Chartes Oxenstiem. Quand l'o- 
raistm funèbre fut finie, on nous vint faire encore 
nn comjJiment latin , pour demeurer au festin. 
Quoique nous n'entendissions pas davantage à ce 
second compUment qu'au premier, nous n'eûmes 
pas de peine à nous imaginer ce qu'il nous vouloit 
dire : nos ventres ne nous disoient que trop ce que 
ce ponvoit être ; et ils se plaignoient si haut qu'il 
étoit près de trois heures qu'ils n'avoient mangé, 
qu'il ne fut pas plus difficile à ces gens d'entendre 
leur langage qu'à nous le leur. On nous mena dans 
une grande salle , divisée en trois langues tables ; 
et c'étoit le lieu d'honneur. 11 y en avoit cinq ou six 
autres «ncore plus pleines que celle-ci , pour rece- 
voir tous les gens qui s'y présentoient. Les préiu- 
des du repas furent de l'eau-de-vie de bière, et une 
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autre liqueqr qu'ils qppetltnt cnkHm*, Faite svee die 
Ia bière, da vin, «t du siicr^, d«ax ^ussi méebaqtes 
boissons qui pqi^s^Bt entrer dans le corps humain. 
Ou servit ensuite les tables, et on nous 0t asseoir 
iau plus haut bout de la preniière table, avec les 
préire^ du premier ordre, tels qu'éloient le père 
prédicateur et autres. On oomEpeiiça le repas dans 
le sileacp, ccimnie partout ailleurs, et copieie le 
sujet le demaudoit : ce qui 6t dire I Plantin , qcti 
étoit k 4Ôté de moi , qu'ils appeloient les eonviés 
NtUi. iV" signifie, Ne^ue aïox, ww scimo egrvditur 
«# QTc eomm ; fogueèaatttr variù lùiguù ; in omnem 
Pfiramtxivit scami torvm. Toutes ces paroléa étoient 
tirées de l'Écriture, et je ne crois pas qu'em Les 
puisse mieux &ire venir qu^à cet endi-oit ; car on 
ne peut se figurer une image plus vive des noces de 
Caua , que te tableau que nous en vimes représet)* 
ter devant nos yeux, plus beau et plus naturel que 
celui de Paul Véronèsc. L^s tables étoient couvertes 
4e viandes particulières , et, si je l'ose dire, antii- 
ques ; car il y avoit pour le moins huit jours qu'elles 
^toient cuites. Des grands pots de diffêrentes ma* 
tbèi«s, laits la plupart comme ceux qu'on portoît 
aux sacrifices anciens , paroieat cette table, et foi* 
soient par l^nr nombre une confustoo semb^aUe à 
E^la que nous voyons aussi aux anciema banqâetSi. 
Mais ce qui acbevoit cette peinture , c' étoit la mine 
«éuéi^ble da tous ces, prêtres armés de barbe , M 
^.habits fialandois de tous les conviés, qui sont 
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■nteiplaÎMots qu'cm les puisse voiï*. Il y avoU entre 
antres un petit Tieiltard avec de courts cheveux ^ 
«ne barbe épaisse, et it^avs sur )e devant die In 
tétt. Je ne crois pas qae l'idée la plus vive de quel- 
que peintre que ce soit puisse mieu^'r^réseoter U 
figure de saint Pierre. Cet homme «voit une robo 
verte, doublée de jaune, sans façon, et faisant l'ef* 
ht d'une t^apene , retroussée d'une ceinture. Je ne 
me lassai poiut de oontem^a cet homme, qui 
étoit le irère du défunt. Pendant que je m'arrétols 
àcvnaidérer cet homme, les auUW avoieot des oc- 
cupackiDs plus importantes , et buvment en Tirait» 
neur du défunt et à la prospérité de sa famille , 
d'une manière surprenante. Les prêtres , comme 
les meilleurs amis , buvoient le plus vigoureuse- 
ment ; et après avoir bu des santés particulières ^ 
on eu vînt aux rois et aux grands. On commença 
d'abord par la santé des belles filles, comme c'est 
la mode par toute la Suéde, et de là on. monta aux 
rois. Ces santés n« se boivent que dans des vases 
proportionnés par leur grandeur à ta condition de 
ces p«-sonnes royales; et pour m'exdter d'abord, 
on me porta la santé du roi de France , dans nn pot 
qui surpassoit autant tons les autres en hauteur, 
que ce grand piince surpasse les autres rois en 
poi^ance. C'eût été ua crime de refas«' cette santés 
Je la bus, et vidai ce pot fort courageusement. Il n'y 
avoît pas d'apparence , étant en Suéde , d'avoir btl 
la santé du roi de Frwca, et d'onUier oeUe du roi 
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de Suède. On la but dans un vase qui n'étoit gnère 
-moins graod que l'autre; et après av<Hr feit suivre 
plusieurs santés à celle-ci , tout le monde se tut 
pour faire ta prière. It arriva malheureusement 
dans ce temps , qu'an de notre compagnie dit un 
mot plaisant , et nous obligea à éclater de rire si 
long-temps, et d'une manière si hante, que toute 
l'assemblée , qui avoit les yeux sur nous , en fut 
extrêmement scandalisée. Ce qui étoit de plus fâ- 
cheux , c'est que tout le monde avoit été découvett 
pendant le repas k cause de nous , et qu'on avoit 
emporté nos chapeaux , en sorte que nous n'avions 
rien pour cacher le ris dont nous n'étions pas les 
maîtres, et plus nous nous efforcions à l'étoufTer, 
et plus il éclatoit. Cela fit que ces prêtres , croyant 
que nous nous moquions de leur religion, sorti- 
rent de ta salle et n'y voulurent plus rentrer. Nous 
flimes avertis par un petit prêtre , qui étoit plus de 
nos amis q^e les autres, qu'ils avoient résolu de 
nous attaquer sur la religion. Nous évitâmes pour- 
tant de parler avec euxsur cette matière, et nousiea 
allâmes trouver dans un autre lieu où étoit passée 
l'assemblée poiu- fumer , tandis qu'on levoit les ta- 
bles. On apporta pour dessert des pipes et du tabac, 
et tous les prêtres burent et fumèrent jusqu'à ce 
qu'ils tombassent sous ta table. Ce fut ainsi qu'on 
arrosa ta tombe de Joannes Tom^us , et que la 
fête finit. Olaus Graan , gendre du défunt, se traîna 
le mieux qu'il put pour nous conduire à notre ba- 
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teau , le pot à la main ; mais tes jambes lui man- 
qa^^nt : il s'en fallut peu qu'il ne tombât dans la 
rivière; et; par nécessité, deux homme» le ramenè- 
rent par-dessous les bras. 

' Mous croyions que toute la cérémonie fût tennï- 
née, quand nous vîmes paroltre le teiïdemain ma- 
tin Olaus Graan, suivi de quelques autres prêtres, 
qui'noïis venoit prier de nous trouver au lende- 
main. Je vous assAre , monsieur, que cela me sur- 
prit : je n'avois jamais entendu parler de lendemain 
qu'aux noces , et je ne croyois pas qu'il en fût de 
même aux enterrements. Il follut se résoudre à y 
aller une seconde fois , et nous eûmes ane confé- 
rence avec Olaiîs Graan , pendant le bon intervalle 
qu'il souffrit entre l'ivresSe passée et la future. 

Cet Olaiis Graan, gendre du défunt, est prêtre 
de ta province de Pïtha , liomme savant , ou se di- 
Kinttel, géographe, chimiste, chirurgien, mathé- 
maticien , et se piquant surtout de savoir ta langue 
françoise, qu'il parloit, comme vous pouvez juger 
par. ce compliment qu'il nous fit: La grande-ciel 
(nous répéta-t-il plusieurs fois) conserve tious et 
axOre applieabiUté tom le temps que -vous iierrezvos 
gris cheveux. Il nous montra deux médailles , l'une 
de la reine Christine, et l'autre étoit un sicle des 
Juifs , qui représente d'un côté la verge de Moïse , 
et de l'autre une coupe d'où sort une manière d'en- 
cens. Entre toutes les autres qualités, il prétendoit 
«voir celle de posséder en perfection la pharmacie, 
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«t peqr ïwms b prow^r. il tii-n de plosieur» ppcfatt 
t|uaiitit« dfi bati9i de touies graadeure , de txwforr 
t^tif9. ft B8i«« povr lever lUM boutique d'afwUiir 
caire. Il me donna un mprcfflU de tevtiçHl^ de fW«T 
iw, 9t n'assura qq'M tiroit 4a« buile adaair^lie de 
1# qifQHfl d« «flt animal , qui ««rvoit à toute» sçita» 
de maladies, Quand notr« ptwerBation &t finies 
on poHi Feoouduisit où nous avions été le j©ur pré- 
f'édeot, où chacun, pour faire honneur au défimt, 
but éppMvaotablaiDant , et ceux qui pur«iu ^ s'fB 
r«tQurnàrent cbes eux. 

^PVS draoaurimes h Tome, à notre ratour df 
Xaponie, paadwatbuitjoMrs- Le mercredi et le jeudi 
sa |M>a^<eat i IVnterretnent. Le vendredi , samfdi, 
et diwwwhe , na furent remarquables que pw las 
^nsites contiouallas que nous reçOmei , où il falloit 
faire bgiré tout 1« monde. Le lundi la bourguemastre 
nous donna â;ijUner; et la mardi, à la pointe du jouj% 
le vent s'éta&t rais i l'ouest, noua âmes voila. Le 
vant demeura asses ba« tout la reste du jonr. La 
nuitUfut moins violent ; mais le lendanain. mer- 
credi Dons eûmes un calme. Le jeudi ne fut paa plnS 
hcureui , et noua dsmeur&mea immobilea comme 
des tpuFB. Nous jetàmea plusieurs fus la sonds 
pour donner fend ; aaaii n'en trouvant aucun , il 
iaUnt faire notre route dansées a^véhenaions oon- 
linneUas d'aller échouer entarre. Le veodredi, le 
brouillard étant dissipé , nom fimes un peu de ahe» 
min à la faveur d'un voft est et uor^-eat, et pas^à* 
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I1K09 lesp«tîti» tles ie Qu^r/tm- N4i$ le l«adflTi«!B, 
W Vent s'ét«9t f^it coBtnite, aw» f^mee obligéf 
de retourner «ur qm pw , «^ <k l^âçbep daa* IW 
port npftrfé iî(>AHt. Nom y p«»s^f!8 iips p«rti0 df 
ce )QDr A çlia»»r dwa «oe ))« t^h^9, «t (a soir 
nous àU&jnea à l'églisp, «lignée d'une d«mi'Ume. 
Le prêtre neiis y donna à souper; nraui la<3'«tiHe 
qu'il sveU que dçi jevnés gens fraia rtivcmânt d« 
I«apniarck a'entrepriMtwt quelque i^ose enr sQti 
bfHineur, il p'efïorçoit, afin que nqus ne pae» 
•eaBîons pas 1» nuit cbes lui, de notis Ssitv eot^Ri- 
dre que le vent étoic bon . quoiqu'il i^t f^it coi(t 
traire. Noua revtatnes donc k notre barque toute U 
nnit, Hprê» «v^ir «eheté un livre (^eH lui; tt l4 
dimaot^e inetin Iç nnjor du Hgiweat de e^le pror 
vtnpe nou» envoyé qiienr den» &a cbatonpe per 
de6* toldata. Nous y «Itioies , et nous tn)nr4met 
tBws WB officiers, «ree un bon dîner, qui »p»» 
ettendpiwt. U feUul boire i la enédois*, «'eW-à' 
dire vld«r ka cannée d'un «eul ^tit ; et ^ueud oa 
en vint à Is santé du nn, on «pporta trois verre* 
j^ine lur une aiâiettet qui iitreoc tout vidés. J'ai- 
Toue que je n'avais pas epcnre expérimenté cette 
teiplicité de verreii, et que je Sna fort étonaé de 
voir qu'il De sùlfiieil pas de boire dans «u seulu U 
ett eocore de la CN-éBainàe de renvivser sdb verr* 
sur Faeiiette , pour faire voir la fidélité de eskii qui 
be«t. Nous nous en retoumttees à notre vaisseau, 
etle Itmdemain, sur les dix beiires, nousi 
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A-oir dequel c6te venbil le vent. Il étoit est, et l'i- 
gnorance de notre capitaine et de notre pilote leur 
iiiisoit croire qu'ils ne pouvoient sortir hors du 
port de ce vent. Je leur soutins le contraire, et je 
lis tant que je les résolus à se hasarder de smtir. 
Nous le Bmes heureusement « et sur le midi le vent 
se mitnorii-est si fort, qu'ayant duré toute la nuit 
et le lundi suivant jusqu'à midi , nous J^mes pen- 
dant vingt-quatre heures plus de cent lieues. Mais 
le vent étant tomhé tout d'un coup , nous demeu- 
râmes à huit lieues d'Agbon, lieu où nous devions 
descendre pour aller par terre à Coperberyt. Nous 
ne lepûmes feire que le lendemain ; et , ayant trouvé 
heureusement à la câte de petites barques qui ve- 
noient de la foire d'Hernesautes , nous vînmes con- 
trer à Withseval , petite ville sur le bord du golfe 
Bothnique, et lé lendemain nous primes des che- 
vaux de poste , et fhnes une très rude journée , soit 
, parla difficulté du chemin, ou soitqu'ayantétélong- 
temps sans courir la poste, nous en> ressentissions 
plus la fatigue. Nous nous égarâmes lanuit ddns des 
bois ; et s'il est toujours fâcheux d'errer pendautles 
ténèbres, il l'est incomparablement davantage en 
- Suéde , dans un pays plein de précipices et de forêts 
sans fia, où l'on oe sait pas un mot de la langue, et 
où l'on ne trouve personne pour demander le che- 
min, quand on la sauroit. Néanmoins , après avoir 
beaucoup avancé notre route par une pluie épou- 
vantable , & la faveur d^une petite chandelle , plus 
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agréable mille fois dans cette nuit obscure, que le 
plus beau soleil dans un des plus charmants jours 
de l'été, nous arrivâmes à la poste; et le vendredi 
suivant, étant fort rebutés de la joiu*née précé- 
dente, nous ne fîmes que trois lieues , et coucbà- ■ 
mes à Alta. Le samedi lut a^ez remarquable pour 
l'aventure qui nous arriva. Nous partîmes à six heu- 
res du matin pour faire quatre milles de Suéde , qui 
fent douze lieues de France , et , après avoir marcbé 
jusqu'à deux heures après midi , nous arrivâmes à 
une misérable cabane, que nous ne crûmes point 
être le lieu où nous devions prendre d'autres che- 
vaux , qui l'éloit néanmoins ; et n'ayant trouvé per- 
sonne à qui parler, nous poursuivîmes notre route 
par des chemins qu'il n'y a que ceux qui y ont été 
qui en puissent concevoir la difbculté. Nous croyions 
être fort proche de la poste , et noiis marchâmes . 
jusqu'à quatre heures au soir sans rencontrer une 
seule personne pour demander le chemin i ni -le 
moindre toit pour nous mettre à couvert. Surcroît 
de malheur, la pluie vint en telle abondance, qu'il 
pdut cette nuit-là pour trois mois qu'il y avoit qu'il 
n'étoit pas tombé une seule goutte d'eau. L'espé- 
rsQce qui nous flattoit que nous pourrions bien ren- 
contrer quelque maison de paysan , faisoit que , 
' malgré la lassitude épouvantable dont nous étions 
accablés , nous ne laissions pas de marcher ; mais 
exAa la pluie vint si forte , et la nuit si noire , que 
nos chevaux rebutés, et qui n'avoient mangé non 
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pluM^uettouit de^uU le ta»àtt, demearèrent tout 
d'un coupi s*D8 qu'il fat pOMtble de les faire btita- 
tet davabtâge. Nom rmli donc triBtetnedt àétaeù- 
riién milieu des bràs , mus nvdir quoi que 66 fiolt 
■ au taùtkâe, qbe le ventre deê chevaux pour tiou» 
uenre à couvert , et m le pùtttoit faire ëans dau^ 
0ef j ear les pauvra» bétes étoient si attablées f ■ 
^^elles passèrent la Auit sans reiAuér , et aatts 
manger non plus que leurs maîtres. Toute nMté 
eonsolatiau fut que uoits fitues uti bob feu qai Htmd 
rAcbanfi^ du peu. Mftig il D'y avoit Heu de ^i plaii 
saut que de nous voir dans cet équipage, tmis 
extrdmeuMdt tristes «t d^iti , cofimie des gens qui 
n'irroient matigé depuis vingt-quatre heures , et qui 
b«i»Bo>eiit langutasammeat la téie peur É^evoir lu 
pluie qu'il plaisait au ciel faire todibei' sur noua 
avec largesse. Ce qui atibeva de refldf^ l'aveuturd 
plalsaute, fut que le lendemaih nous ne fbmds pas 
plus t6t il cbeval à la pointe du jour, que AOus dé- 
«oavrtmei k deux portées de mousquet eue petite 
maison qtie nous avions tant chercbée , et àatti 
laquelle ttotis allâtees boire uu peu de kii. à qUeU 
que chose, cotntbe ou dit, malbeorestbouj êateit 
égarement fut cause que noUa arrivftméâ lë l«Aâei 
main dimanche k Coperberyt, ok uous ae fusfiiotM 
arrivés que le jour d'après. Kauâ déemivKme^ cetM 
ville par la fumée qui en sortoit , et qui YesjfeUibte*ft 
plutôt k ta bdutique de Vttkïiin qu'à toute imttê 
chose. Cte Bâ veit de tond cOtéé que fcniMieauit , qu« 
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'fMS, qnei charbtins, «t cyckipes affreux. II faut 
4t«wetidre àAn6 cette ville par des trous. Poar vous 
«a i'ure coiacevoir l'horreur , ha a«tM taenâ premlè- 
r^âiettt dttb9 nue chambre poitr y changer d'habit , 
où Qous |»1fl>es un bâtoti ferré ponr uoùi soutenir 
dâos les endroits dangereax. Nous desce&diBies en- 
ïiuite dans la mine , dont la bouche est d'uae lar> 
geur et d'une profondeur surprenante. A peine pmt' 
on les travailleurâ, dont lés uns él^ânt dès pierres, 
leâ autres foAt sauter des terres; d'autres font des 
£eUx pour détacher la mille , et chacun enfin a son 
emploi différent. Nous descendîmes dans ce fond 
par quaatilé de routes qoi y conduisoient , et nous 
commenç&tnes pour tors h connottre qne nous n'a- 
vions rien fait, et que ce n'étoit qu'une disposition 
à de plus grands travau*. Nos guides allumèrent 
leurs flambeaux , qui avoient bien de la peine à 
percer tes ténèbres épaisses qui régnoient dans ces 
Ëeux souterrains. On ne voit de tous eôtés, et à 
pert« de vtie, que des sujets d'horreur , â la faveur 
de Certains feux sombres , qui ne doniMOt de lu- 
mière qu'autant qu'il eu faut pour distinguer ces 
objets afïreuX ; la fumée vous offusque , le soufré 
vous étouffe. Joignez à C^a le bruit des marteaux 
et la vue de ces ombres , ces malheureux , qui sont 
tout nus , et noirs comme des démons » et vous 
avouerez avec moi qu'il n'y a tien qui représente 
mieux l'enfer que ce tableau vivant , peint des plus 
suris et des plus stmibres peintures qu'on se puisse 
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imaginer. Nous descendîmes plus de deux liepes 
dans terre par des chemios épouvantables , tantôt . 
sur des échelles tremblantes, tantôt sur des plan- 
ches légères, et toujours dans de contLauelles ap- 
préhrasions. Nous aperçûmes dans notre chemin 
quantité de pompes qui élevoient l'eau , et des. ma- . 
diines assez curieuses, que nous n'eâmes pas le 
temps d'examiner. Nous vîmes seulement quantité 
de ces malheureux, qui travailloient à ces pompes. 
Nous pénétrâmes jusqu'au fond avec une peine ter- 
rible ^ mais quand il fallut remonter, le soufre nous ' 
avoit tellement suffoqués, que ce fut avec des tra- 
vaux inconcevables que nous regagnâmes la pre- 
mière descente. Il fallut nousjeter à terre plusieurs 
fois , et les genoux nous manquant , on étoit obhgé 
de nous porter sur les bras. Nous arrivâmes enfin , 
après d'épouvantables fatigues , à la bouche de la 
mine : ce fut là que nous commençâmes à respirer . 
de la manière que ferait une ame qu'on tirerait 
du purgatoire. Un objet pitoyable se présenta pour 
lors à notre vue ; on reportoit un de ces m^heu- 
reux , qui venoit d'être écrasé par la chute d'une 
petite pierre que la chute avoit rendue dangereuse. 
Ces pauvres gens exposent leur vie à bon marché : 
on leur donne seize sous par jour; et il y a environ 
six ou sept cents hommes qui travaillent continuel- 
lement à ces travaux. Je ne sais si l'on, doit plus 
plaindre le sort des malheureux qui travaillent ' 
dans cet enfer, que l'avarice des hommes, qui,. 
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pour entretenir leur luxe, déchirent les entrailles 
de la terre, confondent les éléments, et renversent 
toute la nature. Boece avoit bien raison de d^re de 
son temps : 

Heu ! primas quis fuit ille , 
Auri qui pondéra tecti, 
Oemmasque latere volentes, 
Pretiosa pericula fodît ? 

Et Pline dit que les Romains , qui avoîent plus 
besoin d'hommes que d'or, ne voulurent point per- 
mettre qu'on ouvrit des mines qu'on avoit décou- 
vertes en Italie. Les Espagnols vont chercher en 
Guinée des malheureux qu'ils destinent à travailler 
à leur roc de Potosi; et il y a des pays où l'on y 
envoie ceux qui ont mérité lamort, et qui creusent 
tous les jours leurs tombeaux. On trouve dans cette 
mine de Coperberyt du soufre vif, du vitriol bleu 
et vert, et des octaèdres; ce sout des pierres cu- 
rieuses , taillées naturellement en figure octogone. 
Nous partîmes le même jour pour aller à la mine 
d'argent qui est à Saisberyt ; nous y arrivâmes le 
lendemain mardi. Son nom véritable est Sala; son 
aspect est un des plus riants de la Suéde. Le jour 
suivant nous allâmes à la mine , qui en est distante 
d'un quart de mille. Cette mine a trois larges bou- 
ches, comme des puits, dans lesquels on ne voit 
point de fond. La moitié d'un tonneau, soutenu 
d'un câble, sert d'escaher pour descendre dans cet 
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abîme. L'eau fait aller cette maclûue d'une ma&iâ^ 
curieuse ; elle fait la roue, et tourne des deux côtés 
pour monter et pour desceodre. La grandeur du 
péril se conçoit aisément : on est à moitié dans un 
tonneau, dans lequel on n'a qu^une jambe : un sa- 
tellite , noir comme un diable , le Sambeau à la 
main, descend avec tous, et entonne tristement 
une chanson lugtdïre , qui est faite exprès poor 
cetle descente. Cette manière d'aller est assez douce; 
mais on ne laisse pas d'y être fort mal à son aise, 
quand on se voit au bout d'un câble , et qu'on coq- 
noit que sa vie dépend eotièreineut de sa îa^tx ou 
de sa foiblesse. Quand nous fumes au milieu, nous 
commençâmes à sentir un grwd froid , qui, joint 
aux torrents qui tomboient de toutes parts , nous 
£t sortir de la léthargie où nous étions. Nous arri- 
vâmes enfin au fond de ce gouffre , après une demi- 
heure de marche; là nos craintes commencèrent à 
se dissiper, nous ne vimes plus rien d'affreux; au 
contraire , tout brilloit dans ces régions soutorai- 
nes,etaprès être descendus encore fort avant, sou- 
tenus par des écheltes extrêmement hautes , nous 
arrivâmes à un salon qui est dans le fond <k la 
mine , soutenu de colonnes de ce précieux métal; 
quatre galeries spacieuses y venoient aboutir ; et la 
lueur des feux qui brûloient de toutes parts, et qui 
venoient frapper sur l'argent des voûtes et sur un 
dair ruisseau qui couloit à côté, ne servoit pas tant 
à éclairer les travailleurs, qu'à ïendre ce séjour 
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plus magnifique qu'on ne peut dire , et semblable 
aux palais enchantés de PlutODj que les pidétes ont 
Élis au centre de la terre, où elle conserve ses tré- 
sors. On voit sans cesse dans ces galeries des gens 
dé toutes les nations, qui recherchent avec tant de 
peine ce qui fait le plaisir des autres hommes. Les 
uns tirent des chariots , les Autres rotileiit des pier- 
res, les autres arrachent le roc du «ic; et tout le 
monde a son emploi. C'est une ville sous ttné autre ' 
lâlle : là il y a des cabarets , des maisons , des écu- 
ries , et des chevaux ; et ce qu'il y a de plus admi- 
i^le, est UD moulin â vent j qui va continuellement 
dans cette ovéme , et qui sert à élever les eaux. On 
renlonte avec là itaachine dans laqiiellé on est des- 
cenda , pdut aller voir lés différentes opérations 
pour faire l'argent. On appelle stiif les premières 
pierres qu'on tire de la mine , lesquelles oh fait sé- 
cher sur lin fourneau qui brûle lentement , et qui 
sépare l'àntitnolne, l'arsenic et le soufre d'av^ la 
pierre , le plooib et l'argent qîii restent ensemble. 
Cette pi^iUièrè opération est suivie d'dne seconde , 
et ces |)iËi-rës séchés sont jetées dans des trous où 
elles sent piléfes et réduites en boue par le moyen 
de gros marteaux qiiè l'eau tiât agit. Cette boue est 
délayée ddhs lihe éàn qui coule incessamment sur 
ufte planché itliseen glacis, et qui, emportant le 
plus grossier, laisse l'argent et le plomb dans le 
fbnd sur une toile. La troisième sépare l'argent d'à- 
veë le plémb , qui ftmd ed écume ; et la quatrième 
"4- 
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sert enfin à la perfection, et à le mettre en état de . 
souffrir le marteau. On ne s'imagine pas qu'il y ait 
tant de dispositions pour avoir un métal qui n'est 
que l'excrément de la terre. Les Espagôols ne s'ar- 
rêtent point, au Potosi, à toutes ces différentes 
fonten pour purifier l'argent , depuis qu'ils ont 
trouvé la manière de l'épurer avec le vif-ai^ent , 
qui , étant ennemi de tous les autres métaux , qu'il 
détruit , excepté l'or et l'argent, les sépare de tout 
ce qu'ils ont de grossier et de terrestre , pour s'unir 
eutièrement à eux. On trouve du mercure dans 
cette mine, et ce métal, quoique quelques uns ne 
lui donnent pas ce nom-là , parcequ'il n'est pas mal-, 
léable, est peut-être nn des plus rares effets de la 
nature; car étant liquide et coulant de lui-même, 
c'est la chose du monde la plus pesante; et il se 
convertit en la plus légère , et se résout eu fumée, 
qui , venant à rencontrer un corps dur, ou une ré- 
gion froide, s'épaissit aussitôt, et reprend sa. pre- 
mière forme, sans pouvoir jamais ^tre détruit. La 
personne qui nous conduisit dans les mioes, nous 
fit voir ensuite chez lui quantité de pierres curieu- 
ses qu'il avoit ramassées de toutes parts; entre 
autres un gros morceau de cette pierre ductile , qui 
blancliit dans le feu loin de se consumer, et dont, 
les Romains se servoient pour brûler les corps des 
défunts. Il l'a trouvée dans cette mine, et nous en 
fit présent à chacun d'un petit morceau. Nous par- 
tîmes le même jour de cette petite ville pour aller à 
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Upsal , o^^ nous arrivâmes le lendemain mercredi 
d'asses bonne heure. 

- Cette ville est la plus considérable de toute la 
Suéde, pour son académie et sa situation : c'est là 
où on envoie étudier tous ceux qui veulent être de 
l'état ecclésiastique, dans lequel les nobles ne peu- 
vent entrer; et c'est une politique de ce royaume, 
a&n de ne pas diminuer le nombre des gentilshom- 
mes, qui servent ailleurs plus utilement. Nous vî- 
mes la bibliothèque , qui n'a rien de considérable 
que le Codex^ argenteus , manuscrit, écrit en lettres 
gothiques d'argent, par un évéque nommé Ulphila, 
en Mésie, ou Asie mineure, trouvé dans le sac de 
Prague, et enlevé par le comte de Conismârck, qui 
en St présent à la reine Christine. Nous allâmes en- 
suite dans l'église, oii nous vîmes le tombeau de 
saint Eric, roi de Suéde, qui eut la tête coupée. On 
nous donna sa tête et ses os à manier , qui sont tout 
entiers dans une caisse d'argent. On voit dans une 
grande chapelle derrière le chœur le mausolée de 
Gustave I" et de ses deux femmes , dont il y eo a 
une armée d'un fouet, à cause de sa cruauté. Oh 
nous montra dans la sacristie une ancienne idole, 
Thor, que les Suédois adoroient, et un très beau 
calice, présent de la reine Christine. Il y^a quantité 
de savants hommes , entre autres Rudbekius, méde- 
cin , qui a &it un livre très curieux qu'il nous fit 
voir iui-méme. Cet homme montre, par tout ce 
qu'il y à d'auteurs , comme Hérodote , Platon , 
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Diodore SicUien , que les dieux viecneot de son 
pays. Il en donoe des raisons foites ; il nous per- 
suada , par le rap|K>rt qu'il y a dans sa langue à 
toi^s les npms des dieux, ^e^cn,le vient de ffer et 
Coule, qui signifie capitmnfi- Diana vient àvt mot 
gothique dlUt qui signifiç. nourrice. Il nous fit voif 
que les pommes Hespérides avoien^ été dans cft 
lieu, qui rendoient immortels ceux qui en avoiei^ 
tàté. Il nous fit voir qne cette immortalité venotf 
de la science qui feisoit vivre les hommes éternel- 
lement. Il nous montra un passage de Platon, qui ^ 
parlait aux {Romains, leur dit qu'ils ont reçu leurs 
dieux de Grèce , et que les Grecs les ont pris dss 
barbares, p. s'efïbrçi^ d$ nous persuader que les 
colonnçs d'Hercule avoient été çn son pa,y8 , e^ 
quantité d'autres choses que vous croirez, si vot|^ 
youlez. 

Mous vîmes dans son cabinet quantité d'ouyrar- 
ges de mécanique. Un dea bâtons rut^mques pour 
çonnoltre le cours du soleil, que les Suédois, à ce 
qu'il dît, ontt connu avant les Égyptiens et le&Cbal- 
déens. Toutes les lettres TUDÏquçs, sont laites eqi, 
forme de dragon, qu'il dit être le même qui gaiv 
doit le jardin des Hespérides. Les Lettres runiquçs , 
dont les Suédois se servoient , n'étoieut que seizo 
en nombre. Ot^mm est encore un célèbre médecin. 
Rédeleius et foxeniW sont renommés ; le. premier, 
pour les antiquités , et l'autre pour le droit. Colutor 
bus pour rhistoire; et Scheffer, qui a écrit des La- 
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pons , étoît fart estime pour la logique. On voit 
dans la vieille ville d'Cpsfâ qnaotité d'aotiquités , 
comme les tombeaux des rois de Suède,, et le temple 
de Janm Quadri-Frimt , qui a donné Ueu d'écrire à 
Rudbekius. Nous novs mîmes daes upe petite bar- 
que qui partoit pour Stockholm , pour de certaines 
raisons ; et le vent qui étoit bon s'étant changé , 
étant encore à la vue d'Upsal , nous marchâmes 
deux grands milles de Suéde , qui valent cinq ou six 
lieues de Francs, et arrivâmes à la posia, où nons 
prtmes' de» <^evaux qui nom oonduisireut pendant 
tout» lattùic jusqu'à Stockht^m, oâ nous «trames 
i quatre heure» du matin le samedi 37 septembre, 
su nous- termisHues enfix notre pénible voyage, 
le ]^s curieux qui fiit jamais , que je ne voudrois* 
pas n'avoir fait pour bien d« l'argent , et que je ne 
Toudrois pas recommencei* pour beaucoup davan- 
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jVous partîmes de Stockholm le 3 octobre i683, ' 
pour aller trouver notre vaisseau aux Dalles, qui 
étoit parti deux jours devant nous. Nous fûmes 

, escortés de tous nos bons amis j usqu'à une lieue de la ~ 
ville : là, prenant congé d'eux, nous marchâmes 
une bonne partie de la nuit, et arrivâmes le lende- 
main aux Dalles ;.c'esi le lieu où se paient les droits 
que le roi de Suéde prend sur toutes les marchan- 
dises qui entrent ou qui sortent. C'est là où com- 
mencent les rochers dont Stockholm est environné , 
et dans lesquels il est assez difficile de marcher. 
Kotre galiote n'y étoit pas encore , mais elle parut 
le lendemain sur le midi. Elle étoit de Stettin, qui 
appartient au roi de Suéde , dans la Poméranie , et 
qui donna pendant ces dernières guerres tant d'exer- 
cice aux troupes de l'électeur de Brandebourg, qui 
demeurèrent neuf mois devant les murailles , qui 
n'étoient défendues que des seuls bourgeois. Elle a 

, depuis été rendue au roi de Suéde, comme toutes 
les autres places qu'il avoit perdues , et que le roi 
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de France lui a fait rendre. Noua partîmes le lende- 
main dimanche à la pointe du jour, poussés d'un 
assez bon vent , qui se changea bientôt après , et 
nous obligea d'aller relâcher à Landsor, proche du 
lieu d'où nous étions partis. Nous eûmes assez de 
peine à nous retirer entre deux rochers qui nous 
servirent d'abri ; car la tempête étoit extrêmement 
violente, et pensa cent fois nous briser contre les 
pierres dont cette mer est toute pleine. Le jour 
quatrième d'octobre est célèbre pour nous en mal- 
heurs ; il y avoit trois ans que ce même jour , dédié 
à saint François, mon patron, nous fûmes pris des 
Turcs sur ta Méditerranée , k la vue de Nice. Il est 
'difficile d'oublief ces jours-là, lorsqu'ils se mar- 
quent dans notre mémoire avec des couleurs si 
vives et si fortes. Nous demeurâmes trois jours en 
cet endroit ; et le vent étant un peu moins mauvais , 
nous nous mimes à la voile, et vînmes jusqu'à la 
vue de Wisby, capitale de l'Ile de Gotland. Cette 
île, qui est la plus fertile de toute la Suéde, a été 
donnée en apanage à la reine Christine , qui l'a 
échangée depuis avec celle d'Oëland, contre la ville 

et seignenrie de Norcopin dans On voit un livre 

des ordonnances de Wisby ', dont on s'est servi pom: 
compiler les ordonnances du négoce de mer. 

La fortune, qui sembloit ne nous être favorable 
que pour nous' mieux faire sentir les disgrâces , ne 
fut pas long-temps à nous faire sentir de ses ca- 
prices ordinaires : il s'éleva la nuit tme tempête si 
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horrible, qu'après tiroir été pcodaiU un fort long 
temps dans des hcwreurs coatiouelles , nous fûmes 
contraints, sitôt qu'il fat jonr, d'aller à tonte» ytû' 
ks relâchée encore une fois en Suéde , à Wesm^^ 
wicb, en la province de Smidand. Noos Ttines là 
deux choses ^gœs de pitié. La première fot la des- 
truction générale de la ville, que les DaiMi& avoient 
brûlée dans les dernières guerres, et qui ^it en- 
core pleine de désolation : on comraen^t à la re- 
bâtir. L'autre étoit plus, récolte , et nous Sx encore 
davantage réfléchir sur le péril que nous avions 
oeum : bous vîmes les tnste» débris d'un vmsseau 
anglois qui vesott de périr , chargé de sel , dtmt 
l'équipage avoit eu bi^ de la peineà se sauver. 

Nous demeurâmes dans, ce misérable endn»! 
pendant sis joui:», que le vent contraire nous en^ 
péchoit de sortir : j'allai tous les jours passer queU 
ques heures sur des rochers escarpés , où la hamieui 
dE& précisées et la vue de la mer n'eBlretsnoient 
pas n^al mes rêveries: j'en ai écrit quelques unes 
dans le voyage de Suède. Nous sortfaoes' enfin à la 
voile , mais nous a'eùmes assaa de bon temps que 
pour nous, porter en pleine mer, et nous mettra 
hors d'étsA de.,nons cel&cher en quelque endroit qn» 
ce fût. La tempête nous prifavec tant? de viol^ice , 
quenotte capitaine, des plus ignorants qui fût à la , 
mer , eut cinqaantie Ems envie ds se laisser échouer 
sur quelquebaac de sabte. 

Nous demoirânws dans des apprâiemioas cob- 
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tlxmeQes pendant plus de huit jours, qu'un ttfvail- 
lard épais nous empéchoit de distinguer d'«vec !» 
VW%i 9t enfin nom^ anivàioes & la vue (tu SaBsi de 
Ilantzick, où, n^tre capitaine vint sottement loomU 
'1er , et s'a^roi^» de si près , que , deuis heures 
^rès , le vent s'^Qt fut nord-ouest épouvantable , 
ii s'e^ vint «eus dimner une des chaudes alanoes 
qaç nous au^o9»,clen!9£i^ vk. Il entra daa? 1« cham- 
hue où noiMif dorwiojps,. eu |ijkwranl et eriaut comme 
y» désespéré, «t vous assurant oiotr» perte pn>- 
çhaiine, et c^'il n'y avoit (pie Dieu qui nous pftt 
délivrer dupérij où nous étwDs. Gk est lacheux d'é- 
veiller des geoa quji domocat tranquiâyi«neQt, pour 
l^ur î^ppreadtre uQe nouivdle de cette nature ; et il 
fi^ «Bcors pbi;s horvihie , lersqu'étast soctîs sur le 
till^c, ii,o.us vUnes U mer en fureur, dont le bruit 
se- mêlant avec cdul que feisoft le venA, ae nous^ 
p^s^g^c^ rienquis de funeste ; «nais ce fut le com- 
ble, de la; désolâtioBr, lorsque le câble étant rompu 
nous vinmes échouer sur un banc de sable pendant 
la ouiïilapbis obscure. It uj a point djj tieiimes qui 
puissent exprimer le trouble d'up homne qui se 
trouvedans ce ssiséCol^e état; pour mol, mionsieur, 
jenjsmer^soutviens d'autre cbi03e,sinoiiique, peu- 
Miant tout^ le reste de la nuit, je commsDçafc plus de 
aiiq ceQtfi Paterj,et n'es pus jamaj^^acb^rer aucun. 
^Dënlejourvin£,leplu@a^éablequ0 j'aie jamais 
vu de ma vie, et ayant mis bannière ployée pour 
témoigoser le péril dans lequel nous étions , on nous 
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viDt quérir avec des chaloupes, et on nous mit dans 

la ville. 

Dantzick est situé sur la mer Baltique, à l'em- 
bouchure de la Vistule. Les plus grauds vaisseaux 
vieDuent dans les rues qui sont faites en canaux; 
son entrée est défendue par une très bonne citadelle 
qu'on appelle Mund. EUe est sous la protectioo du 
roi de Pologne; mais, quelque ostentation que ces 
messieurs fassent de leur liberté , ils n'en ont que 
le nom, et leur protecteur peut bien passer pour le 
maître. Ils ont depuis quatre ans perdu quantité 
de leurs privilèges, à roccasion d'un certain doc- 
teur Stn^, qui excita comme une espèce de sédi- 
tion. Le roi y vint, et pour châtier les rebelles, il 
leur fit payer quantité d'argent. Les bourguemes- 
treslui rendirent une starostie, appelée PoiFcAi., qui 
étoit engagée pour -vingt mille ducats. Il ordonna 
de plus que toilis les procès qui excèderoient la 
somme de mille livres ressortiroient à la cour à 
Varsovie. 

Dantzidt est appelé Gedanum en latin , et le mot 
allemand est dérivé du mot de Dantzen, qui signifie 
daiiser. La cause de cette étymologie vient que cer- 
tains paysans s'assembloient ordinairement au lieu 
où elle est bâtie, et ayant dessein d'y bâtir une 
ville , ils demandèrent cette place à un évéque à qui 
elle appartenoit, lequel leur accorda autant de terre 
qu'ils en pourroient entourer en se tenant par. la 
miiia, et faisant un rond en forme d«. danse. . 
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Dantzick paie soixante mille écus ou environ au' 
roi de Pologne : il a des commis aux portes pour 
partager les douanes. Le gouvernement de la ville 
est triple. Le premier état est de quatre bourgue- 
mestres , qui sont tirés des familles patrices, et de 
treîzeconseilters. Les bourguemestres président l'un 
après l'autre , d'année à année , et le sont toute leur 
vie, aussi bien que les conseillers. Le second est 
de vingt-quatre éciievins, et le troisième de cent 
hommes. 

Le trafic principal de cette ville est en blés, qui 
descendent de Pologne sur la Vîstule, de cire, d'a- 
cier, et d'ambre, qui sepêcbe sur son rivage jus- 
qu'à Memel. Il est vrai que cette pêche appartient 
au marquis de Brandebourg , qui l'afferme pins de 
soixante mille écus. Lorsque le vent est grand, c'est 
alors que la pèche est meilleure , et c'est pour lors 
aussi que les gardes, que les fermiers entretien- 
nent, rôdent sur la côte avec plus d'exactitude; 
et il est défendu sur peine de la vie d'en prendre le 
moindre morceau. Il est tendre quand il n'a pas 
pris l'air ; et on y peut graver un cachet : il y a 
plusieurs morceaux dans lesquels on trouve dés 
mouches. Je me suis étonné quand on m'a parlé du 
grand trafic qui se faisoit de cette marchandise; et 
comme je m'en étois peu servi, je croyois que les 
autres n'en consumoient pas davantage que moi ; 
mais j'appris en même temps qu'un des grands tra- 
fics desHollandois aux- Indes étoit en ambre, où 
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il s'en consume furieusement. Ud graocl seigneur 
indien brûlera quelquefois dans une magniBeence 
pour plus de vingt mille écUs d'ambre; et l'odeur 
s'en est seulement pas agréable : elle est aussi fort 
saine, et est bonne pour guérir les maux de tète. 

Ils trafiquent aussi en cendres , en mtet , et en 
Ktharge. 

Lés fortiBcations de la ville sont fort bien entre- 
tenues , et servent autant à reflabeltissement qu'^ 
la défense de la ville. La porte appelée H^sdùr est 
d'une très juste symétrie , et je n'en aï guère vu de 
mieux proportionnée. Nous remarqu&mies dans la 
ville les rues, qui sont assez larges, mais etnbar- 
rassées par de grands balcons qui en occupent la 
moitié. Ou voit au milien de la grande place une 
fontaine qui représente un Neptune de bronze. Les 
maisons sont fort propres et bien meublées. 

L'arsenal est assez grand , et garni de plusieurs 
belles pièces de canon ; mais la grande église est 
un vaisseau également admirable par l'élévation de 
la voMe , commepar la cbarpeute. Il y a un certain 
trou dans lequel les luthériens ont jeté tous les 
saints et tous les ornements qu'ils trouvèrent dans 
l'église cathriique , qu'ils appellent tenfer. 

Les catholiques ont trois ou quatre églises servies 
par des Jésuites, des Jacobins, des Carmes, et des 
Carmélites ; et je ne fus jamais plus surpris que la 
première fois que j'entendis la messe. Lorsque le 
prêtre fut sur le point de lever Dieu, je fus plutôt 
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iastruh de l'qctiou qu'il alloit faire, par le clique- 
tis des soufQets que se donuoient les assistaots, 
que par le brwit de la soimette, qu'il étoit impossible 
d'eutendre. U y a peu de g«is plus dévots en appa- 
reiice que les Polonois ; ils sont très religieux ob- 
servateurs des jeûnes commandés par l'église : ils 
ne maDgent poiot de beurre les jours maigres , 
mais seulement de l'huile .de ^aiae de lia. On ne 
peut avoir de viande les rendredis, et il y auroit 
du péril d'eu manger en Massovie ; et un Polonois 
croiroit faire une bonne action s'iltuoitun homme 
en cet état. 

Il y a de remarquable à Daotxîck le moulin à 
trente roues , qui rend un ducat toutes les heures 
à la ville. Dans la grande église est un tableau merr 
veiUeux d'un peintre flamand, qui, allant h Rome , 
fut pris des corsaires turcs , et depuis repris des 
chrétiens. Il s'appeloit Jean du Qiéne, d'Anvers; 
et U a si bieit représenté le jugement , qu'on ne pent 
nen s'imaginer de plus fort ; je n'ai jamais vu de 
peinture plus achevée : il est vrai que la justesse du 
dessin ne s'y trouve pas dans toute sa proportion. 
On dit qu'un électeur de Brandebourg en voulut 
donner cinquante mille écus. Nous montâmes au 
haut du docher, d'où nous aperçûmes toute la 
ville , et la mer qui en est à. une demi-heue. Elle 
approche assez de la graudenr d'Orléans; mais les 
maisons y sont plus serrées , et il y a beaucoup 
plus de peuple. 
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Pour les dames , il leur faut rendre justice ; je 
n'ai guère vu de^pays où elles fussent plus généra- 
lement belles. Elles y sont toutes fort blanches et 
ont beaucoup d'agrément. Les femmes de messieurs 
Mathis sont des plus jolies, et particulièremient ta 
jeune, qui peut passer pour une beauté achevée. 

Nous remarquâmes la danse polonoise , qui est 
toute particulière. Les valets marchent devant, et 
les maîtres les suivent : ils ne font presque que 
marcher. 

Il y a des bœufs en ce pays d'une grosseur et 
grandeur prodigieuse : ils viennent de la Podolie , 
qui appartient aux Turcs, ou de l'Ukraine, dont 
la meilleure partie leur appartient aussi. Cette pro- 
vince d'Ukraine est habitée par les Cosaques. Le 
pays est si bon, qu'il sufSt d'y semer nue fois pour 
trois ou quatre ans : ce qui tombe de l'épi en le cou- 
pant suffit pour semer les terres , et ceux qui veu- 
lent les ensemencer deux fois recueillent de même ; 
il y a peu de meilleurs pays : il est présentement 
habité par des Cosaques. 

Kous apprîmes à Dantzick que M. de Béthone 
étoit fort aimé des Polonois , et extrêmement géné- 
reux. Dans l'élection du roi d'à présent , pas un gé- 
néral de Lithuanie s'opposoit à sa promotion, et 
vouloit le prince de Lorraine , ou celui de Neu- 
bourg *. Le prince de Lorraine a épousé une prin- 

(*) Cette Icfon en conforme ïrëdiiionde 1731. Daa» les édiiioni 
failndepuiijOiiUti DaiuMeciioaduroid'àpréteDl, puunf^ii^- 
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cesse, Marie, douairière, reine de Polo^e : lUaia 
il D'étoit pas porté par la France. 

Le roi Michel Corihut Wesnowiscky ftit élu roi 
comme par dépit de ce qu'on ne pouvoit s'accorder 
avant que d'éHre nnrol*. Il recevoir uùe pension de 
cinq mille livres de la reine pour sou entretien. H 
mourut fort à point , car les Polonois étoient délibé- 
rés à le déposséder. Ses funérailles furent faites 
avec celles du roi Casimir, qui moiuiit à Paris. 

Ou a proposé plusieurs fois M. le prince de Coudé 
dans les diètes pour être roi ; mais les Polonois le 
craignent trop : ils appréhendent extrêmement qu'il 
ne voulût entreprendre quelque chose sur la liberté 
polouoise, dont ils sont extrêmement jaloux. Le 
comte de Saint- Paul mourut deux jours trop tôt , et 
n'eut pas le plaisir de se voir roi pendant sa vie. Il 
avoit été reçu d'un commun consentement : mais le 
ciel en avoit ordonné autrement. Les Polonois firent 
quelque difBculté pour couronner la reine , à cause 
que la douairière étoit encore vivante, et vouloient 
SQidager l'état, qui ne pouvoit pas entretenir deux 
reines ; mais le roi Bt si bien qu'elle fut couronnée 
peu de temps après lui. 

Les starosties sont des gouvernements de pro- 
vince; le roi les donne aux gentilshommes, et ne 
peut leur ôter. 

raldeLilbuanieitei'oppoaoil ï aa promolloa, mais Us astres vou- 
loient le prince de LorraÎDe , on celui de Neu bourg. 

(■) Celle leçoaeHronformeïréditloDdef^Sa et itodtMln^- 
tionaiDoderDci. DaDil'^itioa de 1731, aulii : jivantijue d'élrt rei. 
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E^es villes envoient des doutés aux diètes que le 
roi convoque quand il lui plaît j et le moindre de 
ces gentilshommes et de ces envoyés peut rompre 
une diète : car il y a une tbi en Pologne qni dit que 
les affaires s'y doivent faire non j^uraUtàte voto- 
rumj sed nemine contradicente. 
.' Les ivaivodies ou palatinsts sont plus que tes 
starosties : ils sont subdivisés en starosties. 

La Palatine de M. Vaubrenic. appelée BoncoscIU, 
futabusée par un gentilhomme polooois,quiraban- 
donna, et fut reçue et menée en France par lui. 
Madame la marquise de Bressoi, sa tante, fut chas- 
sée de la cour et éloignée de la ville par les menées 
de la reiae, qui appréhendoit les engagements du 
roi , et qui sentoit quelques atteintes de jalgusie : 
rbistoire dit que c'étoit Seinkamerj dite la Wolget. 

Nous vtmes , le jour que nous partîmes , le grand 
M. ÉveliuSi professeur en astronomie, uq des sa- 
vants hommes du siècle , et qui reçoit des pensions 
de quantité de princes , et pai-ticulièrement du roi 
très chrétien. Cet homme nous fit voir tous les ou- 
vrages que le feu avoit épargnés. Il nous raconta,' 
les larmes au yeux, les pertes qu'il avoit faites , il y 
avait deux ans, par un iocendie terrible qui avoit 
consumé plus de quarante maisons, et qui avoit 
malheureusement commencé par la sienne. 

Il y a près de cinquante ans que ce grand homme 
travaille et le jour et la nuit. La nuit il s'emploie à 
c^server les astres sur le haut de la maison avec 
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des lunettes de plus de cent quatre-vingts pieds de 
longueur, et le jour à réduire en écrit ce qu'il a 
remarqué pendant la nuit. Entre plusieurs choses 
extrêmement doctes dont il nous entretint , nous 
apprîmes qu'il étoit de ropinion de Copernic ; et 
il nous dit que c'étoit une chose tout-à-fait absurde 
de croire que le ciel tournât autour de la terre, par 
plusieurs démonstrations dont il nous convainquit. 
Il nous montra à ce sujet un globe terrestre et ce- . 
leste , qui prouvoit merveilleusement ce qu'il disoit. 
Il nous dit , pour une de ses meilleures raisons , qu'il 

, remarquoit toujours en un temps une même dis- 
tance entre la terre et les étoiles fixes, qui sont at- 
tachées , aussi bien que te soleil , au firmament , et 
que dans up autre temps il s'en Irouvoit beaucoup 
plus éloigné : ce qui lui faisoit conuoitre que le 
mouvement étoit dans la terre , et non dans les 
cieux ; et là-dessus , lui ayant dit que cette opinion 
étoit condamnée parmi nous comme hérétique, Il 
nous dit que le Père confesseur de Sa Sain- 
teté , lui avoit écrit à ce sujet , et qu'il lui témoi- 
gnoit que l'église condamnoit cette opinion jusqu'à 
ce qu'elle fût prouvée; mais que lorsque quelqu'un 
l'auroit éclaircie, il ne trouveroit aucune difficulté 
à suivre Vopinion la plus probable. Dans les obser- 
vations qu'il fit d'abord dans ce mouvement de la 

' terre, et dans cette approche ou cet éloignement 
des étoiles, il crut s'être, trompé, comme il nou^ 
dit , dans son calcul ; mais ayant pendant cinquants 
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ans fte suite remarqué la même chose , il ne faîsoit 

aucan doute de son opinion. 

Il nous dit aussi avoir trouvé la libration de la 
lune, que personne aVabt lui n'avolt çdhnue, et 
nous assura que cette connoissaûcelul avoit été d'un 
très grand secours pour tous $es ouvrages, dont 
la quantité surpasse Tiniagination. lien a dédié pres- 
que à tous les princes de la terre, pleins de planches 
faites de sa propre main : il nous les 6t toutes voir, 
et aussi quinZ'e gros vbliitiles , comme la vie des 
saints , pleins de lettres que les plus savants de 
l'uhivers lui avoient écrites sur quantité d'opinions. 
-La luhe est un corps rond , plein, de bosses et de 
coQcavités : il l'a dessinée plusieurs fois , et a donné 
des noms particuliers aux montagnes et aux en- 
droits remarquables qu'il y a observés ; il y a même 
remarqué des mers, non pas qu'il y ait de l'eau 
dans la liine , mais une certaine matière qui paroit 
tout de même que de t'eaû. Il travaille présente- 
ment à faire un nouveau globe sphiériqtre , dans le- 
quel il doit faire paroltre toute la science qu'il s'esiE 
acquise pendant pluà de cinquante ans : il y est 
aidé par le roi , à qui il prétend le dédier. Il nous 
montra les plus beaux instruments de géométrie que 
j'ûf jamais vus, et unmdrceau d'ambre, sur lequel 
il a iinprimé lui-même un cachet, sortant de la mer, 
lorsqu'il étoit eucbre assez mou pour souffrir Tem- 
preinte; car du AitHnent qu'il a eu l'aii-, il demeure 
dur comme nous le voyons. 
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Le marquis de Brandebourg a fait présent d'une 
cb^ise d'ambre à l'empereu^, qu'on dit être la pI^s 
belle cbose du monde , et un luiroir à M. le Dau- 
phin , qui passe pour un cbef-d'œuTre. Ce ptînce 
est sans difficulté le plus puissant de toute l'Alle- 
magne. Son pays a plus de deux cents milles d'Al- 
lemagne d'étendue; et la seule province de Prusse, 
dont il n'a qu'une partie, lui rapporte vingt-six 
millp écus par mflïs. Il fit ua festjn cet été dernier, 
lorsqu'il étoit h Pirmont, dans leqpel il dépensa, à 
ç^ qu'on dit , cinquante mille éçus : il s'y trouva 
quarante personnes royales , c'est-à-dire de familles 
royales ou souveraines. Les deux reines de Dane- 
iparc^ et le prince George s'y trouvèrent. Sa cpur 
es^ p)us sp)^ndi$le que pas une autre d'Allemagne; 
et si la qualité de rgi lui manque, le cœur, la cour, 
et les revenus d'un roi, ne lui manquent pas. 

L'électeur de Brandebourg s'appelle Frédéric 
Guillaume, gr^nd cbambellan de l'empire, et a 
épousé Louise Henriette, fille du prince d'Orange 
Frédéric Henri. Il aunprince d'environ qtiicize ans, 
qu'on appelle Court-Prince; il est de la religion cal- 
viniste. Nous logeâmes à Danuicic chez Payen, ùi 
Sckjrper Guldea Hftns. Nous y connûmes M. Macé, 
horlc^er , qui avoit demeuré long-temps à Coustan* 
tinopl^ , et qui y acheta sa feipine , qui est de Dant' 
z)ck : l'histoire en est assez plaisante. Ce polonois 

nom^)é qui a son frère référendaire, et qi^î avoit 

été ayec son père ambassadeur it la Porte. 
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Nous entretenions correspondance avec le Tran- 
silvaiD Michel Apaffi , et la France lui donnoil beau- 
coup d'argent pour donner passage sur ses terres à 
soixante mille François , et autant de Tartares, qui 
faisoient diversion des troupes' de l'empereur, et 
que nous soudoyions dans ces dernières guerres. 
Le duc de Transilvanie est élu par les états du pays , 
et confirmé par le Turc, auquel il paie tribut. Il jure 
k son ' avènement qu'il maintiendfa daùs le pays 
l'exercice libre des cinq religions, qui sont, catlio. 
liques romains, grecs, luthériens, calvinistes, et 
anabaptistes. Il reçoit tribut des princes de Molda- 
vie et de Valachie. 

Le défunt prince de Transilvanie s'appeloït Ba- 
gotskî, du royaume de Hongrie; et son prédéces- 
seur, Bethlem Gabor, qui épousa Catherine de Bran- 
debourg. 

Nous partîmes de Dantzick le mercredi 39 octo- 
bre pour Varsovie, dans une petite calèche cou- 
verte, pour vingt-quatre écus de la monnoie du 
pays , qui font environ vingt livres de France. 
Nous passâmes en sortant par un très grand fau- 
bourg, d'une lieue d'Allemagne de long, qu'on ap- 
pelle Schotland. Le chemin est très beau , et le pays 
très bon , et les hôtelleries fort misérables ; mais on 
ne s'aperçoit point de dette misère , parceque c'est la 
mode en Pologne de porter tout avec soi, et même 
son lit ; car on ne trouve dans les hôtelleries que ce 
qu'on y porte. Cette manière a sa commodité et son 
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ïn commodité; ce qu'il y a d'iocommode est le long 
attirail qu'il faut traîner après soi; mais aussi il y 
a cela de commode, que l'on mange toujours quel- 
que chose de bon, et que l'on est toujours couché 
dans son lit ; ce qui est une grande commodité pour 
un voyageur qui est bien aise d'avoir la nuit le re- 
pos, après avoir fatigué tout le jour: cette seule 
pensée lui adoucit les difficultés du chemin. ' 

La raison pourquoi on ne trouve rien en Polo- 
gne , c'est que les gentilshommes viennent tout en- 
lever chez le paysan , et le paient le plus souvent 
en coups de bâton. Tous les paysans sont nés es- 
claves, et la puissance des seigneurs est si grande, 
qu'elle s'étend même jusqu'au droit de vie et de 
mort; et lorsqu'un gentilhomme a tué un de ses 

paysans , il en est quitte pour payer le qui 

vaut environ sept francs de notre monnoie, et cela 
sert i le faire enterrer. 

" ' Les terres ne se vendent pas à l'argent , mais par 
la quantité de paysans qui demeurent dessus. Ils 
sont obligés de travailler cinq jours la semaine pour 
leur seigneur, et le sixième pour eux et pour leur 
iâmille, qui est misérable plus qu'on ne sauroit 
dire. Il arrive bien souvent que les seigneurs ayant 
besoin d'argent , vendent la liberté à leurs vassaux 
pour une certaine somme d'argent ; mais sans cela, 
ilne lui est pas permis d'aller habiter ailleurs, et 
un paysan qui seroit trouvé en fuite seroit infail- 
Kblement massacré de son maître. Cette domlna- 
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tioa s'étead sur les femmes comme sur les hommes , 
et même ud peu plus loin; et si le paysan a luie 
jolie fille, le geotUliomme ne man<|ue pas de pren- 
dre le droit du seigneur. 

Nous passâmes par Graudenz , assise sur la Vis- 
tule , le magasin des grains qui descendent, sûr 
cette rivière àDantzick, àCulm, où nous euteo- 
dtmes la messe le jour de la Toussaint , 4fOs une 
fort belle é^se ; et à Thorp, ville duo aspect fort 
agréable, et qui pour cela est appelée ^iScAenfte, 
la jolie. 

Thom est une ville libre sous la protection du 
Ttà de Pologne, comme Dantzick, et eilp est ta ca* 
pîtale de la Prusse royale. Elle est presque d*ns le 
milieu du chemin de Dantzick k Varsovie. Le gou- 
yemement est presque semblable à celu; de Dant- 
zick , excepté que les quatre bourguemestres s'y 
renouvellent tous les ans, quinze jours "avant Pâ- 
qlies , au dimancbe de Judica. Ces quatre bour- 
guemestres sont élus ; mais le burgrave , qui est 
le chef, est nommé par le roi de Pologne. Nous 
allâmes voir la maison de ville , qui est assez ma- 
gnifique ; et dans la salle des magistrats sont, les 
portraiu des rois de Pologne, depuis Casimir IV, 
qui régna quarante-cinq ans. A celui-ci succéda 
Joannes Alhertus, qui tint le trône huit ans, et 
fut suivi d'Âlexaudre , qui vécut cinq ans dans la 
royauté, et Sigismond I" y resta quarante et nn 
ans apH;s }ai. On élut ensuite Sigismond Auguste, 
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qui demeura roi, pendant vingt-quatre ans ; mais 
son successeur Henri III, qui fut depuis, roi de 
Franpe , n'y fut que trois mois. Ce prince reçut 
deux couronnes, et avoîtpour devise, Manet td- 
tima cûbIo; et d'autres changèrent cœlo enclaustro. 
Après lui vint Etienne, qui régna dix ans, et Sigis- 
mond m, roi de Suéde et de Pologne , lui succéda. 
Le premier royaume lui fut enlevé par Charles IX, 
son onde, pendant qu'il étoit en Pologne. Ce prince 
fut élu roi de Suéde, et s'obligea dans son électiaq 
de venir passer chaque cinquième année à Stock- 
holm; mais p'ayant pu tenir sa parole, à cause des 
gnerres continuelles qu'il avoit à soutenir contre 
les Turcs, les Tartares, et les Moscovites, il déli- 
iféra d'y envoyer un sénat, composé de quarante Jér 
suites, qui représenteroit sa cour : ce sénat fut reçu 
magnifiquement à Dantzick , et s'embarqua pour 
Stockholm ; mais la nouvelle en étant venue , le 
conseil s'assemhla, où présidoit Cli^i^s, onple dif 
l^i, qui dissuada les Suédois de recevoir up gou^ 
yemement de prêtres , et le vajssequ étant à la rade , 
il alla avec une vingtaine de vaisseau?:, soif s pré- 
texte de le recevoir, et ayant fait une salve un peu 
tfop forte sur le vaisseau de la société , il le coula à 
fond, sans vouloir sauver auc^n Jésu jtp , c^çt ît se 
moquoit en leur criant, qu'ils ^sent des miracles 
comme au Japon , et qu'ils marchas^Ki sur les eaux, 
Sigismond perdit ainsi sa CQniY^^fie de Suéde, 
que son onc^e recualiit ; ejt sachant bien qu'il n'y 
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a point de meilleur moyen pour fomenterune guerre 
S0U9 le maateau de la religion , il chassa tous les 
prêtres, et iatrodtiisit eu leur place les luthériens. 
Il soutint une guerre en i6o4, contre son oncle, 
qui dura deux ans; mais le roi de Pologne ne put 
rien faire à cause de la diversion qu'il falloit faire 
contre les Tartares , qui lepressoient vivement d'un 
autre câté. 

Cela n'a pés empêché que les rois de Pologne, 
depuis Sigismond III, n'aient joui du titre de rois 
de Suéde jusqu'à Jean Casimir, dans sa dernière 
pacification , qui se fît à Olîva , proche de Dantzick , 
où il fut arrêté que Jean Casimir, étant le dernier 
de sa branche, condescendroit à jouir seulement 
de ce titre durant sa vie envers tous les princes du 
monde , qui lui donneroient ce titre, à la réserve 
des Suédois. 

Sigismond eut deax fils, qui tons deux succédè- 
rent à la couronne : l'alné étoit Uladislas IV, qui 
régna quinze ans. Ce fiit sous son régne que se fit 
cette célèbre entrée des Polonois dains Paris, pour 
demander la princesse Marie pour leur'reioe. Dla* 
dislas étant mort, son frère Casimir fut élu en sa 
place, et épousa la veuve de son frère, et régna dix- 
neuf ans, au bout desquels il remit la couronne, 
et alla passer le reste de ses jours en France , où il 
est mort. A celui-ci succéda Michel Coribut Wêsno* 
wiscky. Ce prince étoit bon , mais trop ; et les gen- 
tilshommes le méprisèrent si furt qu'ils lui mirent 
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«n tête de se retirer dans un couvent , comme il au- 
roit fait , si la mort n'avoit prévenu ses desseins. 
La reine en étoit consentante, parceqn'elle devoît 
épouser le comte Saint-Paul, que la plupart sou- 
haitoient pour succédera la couronne. Cfe fut sous 
lui que Sobîeski, qui n'étoit'pour lors' que grand-' 
maréchal, gagna ta fameuse bataille de Gocbin en' 
Ukraine, entre le Niesier et le Pmt. Les Turcs 
étoient campés et bien retranchés sous la forte- 
resse; et les Polonois, étant au nombre de pi'ès' 
de quatre- vingt mille hommes , ayant passé le Nies- 
ter le dimanche, se vinrent camper les jours sui- 
vants presque à la vue des Turcs. Le jeudi et le 
vendredi se passèrent en quelques escarmouches, 
et le soir de ce même jour , les Polonois chargèrent 
les ennemis. Cette attaque dura toute là nuit, et le 
samedi matin la défaite commença et ne dura que 
deux heures, pendant lesquelles' on tua plus de 
trente-huit mille Turcs , sans faire quartier à pas un. 
Cssain Bâcha , qui commandoit l'armée turque,' 
eut bien de la peine à se sauver avec deux mille 
hommes , qui restèrent seuls de tonte l'armée , com- 
posée de plus de quarante mille hommes , et qui évi- 
tèrent par la fuite d'avoir le même sort que leurs' 
compagnons. Le butin fut grand , et on l'abandonna 
tout entier aux soldats , excepté la tente d'Ussain ,' 
qui fut gardée fort exactement et envoyée au roi. 
Il n'y avoit rien de si superbe que cette tente : elle 
paroissoit plutôt une ville qu'un'pavillon de guerre ^ 
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et tous les officiers y étoieat logés. Ussain Bacfaa 
repassa la rivière avec près de sis mille bommes , 
mais le pont tomba lorsque toute l'armée étolt des- 
sus, et plus de quatre mille furent uoyés, sans qu'il 
restât auti% espoir à ceux qui évitoient la cruauté 
de l'eau , que d'être taillés en pièces par leurs en- 
oemis. 

Le roi Michel reçut, cette nouvelle avec bien de 
la joie , et cela causa sa mprt , qui arriva huit jours 
après. Il y eut de grandes factions après sa mort, 
comme il arrive toujours en Pologne en semblable» 
occasions. Sohieski étpit pour lors grand-maréchal 
et grand-général , et fit jurer à toute l'armée, avant 
que de la quitter , qu'elle donneroit sa voix pour 
M. le Prince , quoiqu'il ne fut point ^imé de la pe- 
tite noblesse. M. de Beauyais fut envoyé de France ; 
«t spît qqe ce ne soit pas l'intérêt de la France que 
VI. le Prince deyiemie roi , ou qu'il trouvât trop de 
difficulté dans l'esprit de ta noblesse, il fit , en plein 
sénat, la plus belle harangue qu'on ait jamais en- 
tendue, faisant connoltre à la république que, soif 
e|i rfconnoissance des services passés, soit dans 
Tespérance de ceux qu'elle devolt recevoir dans la 
6i|ite, rien ne lui étoit plus utUç que l'électictn de 
Soiieskjj qui en effet fut élu roi, et couronné en- 
suite à Oacovie, sous le nom de Jean ïil. 

}ja douairière 4}t roi Michel a depuis épousé le 
priif ce de Lorraine , qui avoit plus de part que pas 
KB autre à la couroQue de Pologne, si la brigue de 
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France eût été moins forte, et s'il n'étoit pas toui-à- 
fait de ses intérêts d'éloigner ce prince du trône, 
qui , par cette nouvelle puissance , seroit eh état 
d'entreprendre contre la France pour le recouvre- 
ment de son duché. 

Quoique la Pologne soîtIiéeàlaFrance d'amitié, 
sans avoir néanmoins beaucoup k démêler avec 
elle, il est plus de ses intérêts de se tenir bien 
avec l'empereur, dont elle appréhende l'accroisse- 
ment en Hongrie. On a vu , il y à environ deùs aD8, 
que les Polonois n'ignoroient pas cette maxime, 
lorsque M. de Bétbune étoit en cette cour pour fo- 
menter la rébellion des Cosaques, à force d'hom- 
mes et d'argent, La reine fit arrêter des pecruea 
que M. de Béthune faisoit passer chez les rebelles, 
vers les montagnes de Hongrie, par le palatin de 
Russie, pour faire connoitre par là que la Pologne 
n'avoit aucune part à tout ce qui se faisoit de ce 
cdté-là , et que tout venoit de la part de la France, 
qui , par le défaut d'argent , laissa débander les 
troupes que commandoit M. de Guénégaut. Ces 
troupes étoient composées de quelque^ François, 
de Tartares, et de la plus grande partie des re- 
belles , qui , voyant qu'il y avoit près de deux ans 
qu'îh n'avoient reçu de paie , se mutinèrent contre 
les généraux, contre lesquels ils tirèrent, et les ar- 
rêtèrent prisonniers dans un village où ils vouloient 
les massacrer. 

Cette action du palatin de Russie, faite par t'or- 
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are de la reine, causa beaucoup d'altération dans 
l'esprit de M. de Béthune, qui fut un très long 
temps sans aller à la cour, aussi bien que. madame 
la marquise , qui ne se pouvpit pas bien accorder 
avec la reine. M. de Bétbune ne voulut pas moias 
de mal au palatin de Russie, petit général de la cou- 
ronne , pour l'action qu'il avoit faite , et lui 6t même 
comme un défi, en lui disant que, s'ils étoient l'un 
et l'autre à la tête de cioq cents chevaux, on ver- 
roit qui Temporteroit : cependant ils se sont rac- 
commodés ensemble , et le palatin a fait présent 
depuis d'un beau cheval turc à M. de Bétbune. 

M. de Bétbune étoit fort aimé des Polonois ; il 
n'y a jamais eu d'homme qui ait mieux soutenu 
son caractère en Pologne que lui : il tenoit toujours 
une table ouverte , et avoit plus de cent personnes 
avec lui. Il logeoit au palais Casimir, bâti par la 
princesse Marie. ■ 

Les diètes se tiennent de trois en trois ans; deux 
se tiennent à Varsovie et une à Grodno ou Witna, 
les deux plus remarquables villes de Lithuanie. 
Celte province à tous tes mêmes ofBciers comme la 
Pologne , et le général Spas est grand-général de 
Lithuanie. 11 se disoit dans le pays qu'il pouiroit 
bien arriver que les Lithuaniens en feroient un roi. 
Ils se voient méprisés des Polonois et du roi même, 
qui n'a pas pour eux les même égards : on appré- 
hende qu'ils ne se rendent aux Moscovites. Ils de- 
mandent la guerre dans toutes les diètes; mais eux , 
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non plus que tés PoIodoîs, ne sont guère- en état 
de la faire. 

Quand la guerre est déclarée, vous voyez toute 
la petite noblesse monter à cheval et se rendre à 
l'armée : elle y demeure tant que leurs provisions 
durent, qui consistent en une centaine de petits, 
fromages durs comme du bois, une tinette de beur- 
re , et quelque autre cbose de cette nature ; et lors- 
que cela est consommé, et qu'ils ont mangé l'argent 
de leurs chevaux , ils s'en retournent chez eux , et 
sont ainsi fort peu en état de continuer la guerre. 
, La dernière diète s'est tenue l'année passée, et 
fut rompue. par un petit gentilhomme , qui fut d'a- 
vis contraire. Ce fut pendant ce temps qu'arriva 
l'affaire de messieurs les ambassadeurs, qui, reve- 
nant du château , furent insultés par quelques Po- 
lonois , qui avoient voulu prendre l'épée d'un page ; 
celui-ci mit l'épée à la main , et quelques gentils* 
hommes des carrosses ayant mis pied à terre, en- 
tre autres M. te marquis de Janson , apaisèrent 
tout. Les Polonois allèrent chercher du secours, et 
revinrent, avec près de trois cents personnes, fon- 
dre de nouveau sur les gens des ambassadeurs, 
, avec des aubouches et des bardiches , en criant : 
Zabi,zahi,fransleul; tue, tue. Ceux-ci sortirent 
du carrosse et entrèrent chez te palatin de Russie, 
où ils se défendirent te mieux qu'ils purent contre 
cette mtUtitude , que la présence des ambassadeurs 
De pouyoit arrêter, et qui n'empêcha pas que ptu-. 
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sieurs des geDtilshammes ne fateùt blessés; et 

quelques uds demeurèrent comme morts sur la 

place. 

Le roi vint le teudetnain matin , incognito , chez 
iaessieurs les anlbassadeurs , qui logeaient à Sainte- 
Croix , aux pères de la mission , pour pscifiËr les 
f^oses. Le palatin de Jhissîe y vint aussi , et offrit 
tous ses gens aux ambassadeurs, pour eu faire fetlé 
justice qu'il leur plairoit. On envoya des envoyés 
de toutes parts à ces diètes : il y en avoit de Perse, 
de Turquie , et. de MoscOvié. Le Moscovite étoit 
Conduit dans le carrosse du grand-maréchal , attelé 
des cbe\'dux du roi. Le Turc y étoit pour les limites 
qu'il fit planter, avec près de trente mille hommes, 
à sept lieues de LéopoM, comme il voulut; car on 
n'est pas en état de lui rien contester : cela fit bien 
du tort à plusieurs personnes qui avoient des biens 
de ce côté-là, qu'on promit de récompenser d'ail- 
leurs. Cette manière est assez bonne de planter des 
limites à ta tête d'une armée. 

La première charge de la couronne est celle de 
général , possédée par le prince Nîire , neveu du 
Toi , quoique plus âgé. 

La seconde est celle de grand-maréchal , possé- 
dée par Lubomirsky. 

Le palatin de Russie est petit-général. 

Le chevalier de Lubomirsky est grand-enseigne. 

Monsieur de Morstain , grand-trésorier du royau 
me , sans être obligé à rendre compte : il est puis- 
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flamment riche , quoiqu'il ait été très mal à squ aise 
il a'y a pas huit ans. 

Toutes ces charges se vendent psur lespoese»*' 
seurs; mais ai elles viennent à. vaquer par 1^ mort j 
le rcâ en dispose. 

L'archevêque de Gnesne, qui est ai^ourd'hui....; 
est primat et premier prince du rcïyaume , légat* 
né, et gouverne tout l'état pendant Imterrégo* 
qui dure une année. La monnoie sfi &appe à son 
coin.. 

U n'f & presque plus datii3 l'Europe que le royab- 
iae de Pologne qui soit âectif. Le rai propos^ daD3 
la dernière diète de f^ire accepter sou Sis pqw sact 
cesseur; mais, tes Polonois dirent qu'ils ne le recçtii- 
QOlssoient que comipe âls du grand-maré<Jtal, e( 
non pas dii roi , parcequ'il naquît lorsque le roi 
a^étoit 4nc<)tç: que grand -maréchal. Lés ttou^^ 
se lé«etrt et se paient aux dépens de la répi^lic^e, 
qjui n'eutretient pendant le temps de paix que qitif] 
ou six mille hopimes pour garder les frootièçeft de^ 
îacursioos desTartare^. Ih on^ ^elquès fégiô)éD£$ 
de buïsavdâ, qi^, sont des gen^ armés d'une tn4nièr<i 
toute particulière. Il n'y ^.poinu de hussard qnï qe. 
Coi)teplus de deux miHe' livres à équiper. H% pnt.de 
0ros chevaux ,. et portent uÙQ peau de tigre B^pTé' 
paule, les flédies et le calrqiiiois ^efxière ht dos,, 
la cette <^ maille sur ta tête, le sahre, ^4. pisto- 
lets, et la demi-lance. Les valets de ces gens précé^ 
dent l'escadron à cheval une lance à la main ; et ce 
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qui est assez particulier, c'est qu'ils ont des aite'^ 
attachées au dos , et vout fondre dans l'occasion au 
milieu des ennemis, et épouvanteot les chevaux 
des ennemis, qui ne sont pas accoutumes à ces vi- 
sions , et font jour à leurs maîtres qui les suivent 
dt^près. La république a aussi quelques Tartares, 
qu^elle entretient en temps de paix , qui sont comme 
les Suisses , et se donnent à ceus qui les veulent 
soudoyer. Ce sont au reste les plus méchantes trou» 
pes du monde , et ils firent bien connoltre que lenrS 
chevaux ctoïent meilleurs qu'eux, lorsque aperce- 
vant les Suédois qui passoient ta Vistule, ils aimè- 
rent mieux les éviter que de les attendre , et aban- 
donnèrent le roi Casimir , qui n'eut que le temps de 
faire monter la reine en carrosse, qui voyoit de sod 
château les Suédois qui passoient le fleuve et qui 
entrèrent dans Varsovie; et de Fautrele^ Polonoîs 
et les Tartares qui fuyorent plus vite que le vent.- 
Ils ravagèrent toute la ville, conduits par Charles 
Gustave, père du roi d*à présent , qui permit auï 
soldats qui vouloirat emporter la belle colonne qui' 
est à l'entrée de la porte de Varsovie, de le faire ", 
s'ils pouvoiebt l'enleVèrsans la: rompre. 

Dans la dernière dîé te il fut résolu que l'on n'y' 
allumeroit point de chandelle, afin que l'on ne vit 
point ceux qui dormoient , parcequ'il arrivoit bien 
souvent que comme les Polonois vont à la diète 

O Ceimotf,(fe U filin, ne k Koutcdi poiiK duu I» piwBÙir*' 
tiiMn. 
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sur lâs trois où quatre héarfiS, en sortant de tablé i 
bù îU ont bu plus que de raîtoii , an prenoit l6 
temps, pour faire passeï* quelques article^, de les 
proposer lorsque ceux qu'on savoit d'iin Sentiment 
contraire dormaient; ce qui paSâoit, n'étant diiT- 
puté àé personne : c'est ponr^tioi ils Ont Voulu ban- 
nir la lumière de leur assemblée, ptint* y àtigméii^ 
ter davantage la confusion , $i elle peut être plus 
grande , et pour né paé voir ceux qui dorment. 

Varsovie est en Mazovie ; tiapltale dé la haiité 
Pologne , et le lieu où se tiennent les diètes , de 
trois en trois ans. Cette ville est assise sur là Vis^ 
tule , qui vient de Cracovie , et qui apjiorte bied 
des commodités dé Hongrie, et [lanicuUèrement 
du vin le plus excellent qu'on puisse boire. Il ii'y â 
rien de remarquable que la statue de Sigistnond III i, 
taise par son fils Uladislas, qui est à l'entrée de là 
|)orte, sUr iine cioldniie de jaspé sût laquelle les 
Suédois tirèrent plusieurs coups de canon. La âgurë 
est ddrée dé plds d'un ducat d'épais. La ville est 
très salé et très petite, et ne donsiste prdpremefat 
qu'en sa grande place , an ibilléu de laquelle est la 
toaisod dé ville, et autour quantité de boutique^ 
d'Arméniens, fort l'ichémént garnies d'étoffes et 
de marchandises à la turque , comme arcS , flèches, 
t^rquois , sabres , tapis, couteaux, et autres. Il y d 
tine très grand« quantité d'églises et dé couvéntS: 
Mous vîmes le palais Casimir, bâti par la reinedé-' 
lunté, et présentement si délaissé, que tbut y fond: 
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Nous y vUne» pliiueurs de ces chaises par le raoyeti 
desqiiellcfi on monte et on descend d'une chambre 
à. Taotre. Ce fat de ce palais que la reioe vit let 
Suédois passer la rivière qui en mouille les bhu^; 
«t c'tttoit là que demeuroit M. de Béthune. 

Nous allâmes rendre visite à M. Luhemirsky, 
graud-maréch^ , qui est uu des plus riches princes 
de Pologne. Son père étoit généralissime, «t eut de 
grandes jalousies contre Potosky, autre général, 
qu'ils assoupirent néanmoins par le mariage que 
fit Lubomirsky de son fils avec la &Ue de Potosky^ 
£Ue est morte , et c« ptince a depuis épousé la fill< 
duchambeUan. l,ul;omirsky,pàredecelui-«i, prit 
lea armeS'Conire son roi , et battit sqs troupe^ plu- 
sieurs fois. 11 était accusé de fav^cisor l'4utn[iw 
pQHr l'élection iuture« et d'appuyer ce gr«id! parti 
^ la coufédéràtjon, 

Ce-«eign£ur nous fit voir tomt« sa maison av-ec 
tins iuxoté. particulière. Il l'a achetéa depuis, cinq 
au six^ns, et l'a eue à très grand otarcbé, elle 
s'appelle J&â(3va„ et n'est qu'à une pwtée de ca- 
non de la tille. Ce princ« fait travailler cootiiuidU 
temau dans Wli jardiQ à des ernatt^^eei et à deq 
luins qui seront très beaux. S^n pa)ai& ^ jdew dei 
quantité de beujx originaux , qu'il a amassés aveq 
grasd argent.. Sa galeriç çst fort curieuse, Jl aou« 
fit voir une grande pièce qui lui éloit venuiî depui» 
peud'Au^bourf^ dans laqu^le i\j avoU une'hoK 
loge, un carillon, us iaeiiv«qunt fkei;|)éWel, el 
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quantité d'antres cboses : 1« tout étoit fait en terme 
d'un grand cabinet d'argent, 

Il nous fit TOip l'endfoit où ion gpmd-ipèra avdc 
remperté la premièpe haXxMe contre les Tnroi, A 
Cboczim , oti OsiBMi éloit en personne , et ni il 
demeura pldsienra milliers d'ennemi» rar la fdaoe. 
Ce lieu est heureux pour les Polooois ; ils y «ot 
remporté deux signalées victoires, et pai^oUière- 
ment la derniis-e , qni a beaucoup ooutrih«é à U 
paix. 

Nous allâmes au château , qui n'a rien de l»att 
que les chambres du sénat , et celle de martn-e , oit 
est d^inte la prise de Smoieniko par le» Pp}oiu>is 
sur les Moscovites, ot ils firent on grand «apna]i[«, 
et prirent deux fils du grand-duc , -qu'ils amentevM 
priaonniers k Varsovie, où ils soM «wrts^ M ou 
leur * fiïit fcàtir nne chapeHe qu'on appelle t^çon 
k cbapette des Moscovites , qni est devant le Iffu 
où nous logions. Il y a dans le château me très 
belle tapisserie r*^evée d'or, 4{và fut appwtée de 
R-ance pal- le roi Henri. Un* partie ftit m^afféa 
aux b^»taiit8 de mntzick , par Casimir , pour tub. 
venir aax néces»tés de l'état. 

Le palais de M. Merstain^^fiDd-tcéBoner du 
royaume , est le pins Btq^eAe 4e ttwB , taaFt par la 
belle enceMe du dessin , qnepsr la ridasse des meu* 
blesqtù foraent. Ce seigneur «oas reçut ti^z hà 
«vec toute l'aflalt^ùéposiibleiiï nous €t voir tenilea 
pppartemMtsâesMi palais, «t qtna^M de «dbleao^ 
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qui sont dans sa galène. Nous saluâmes madame 
la trésorière , qui est Écossoise , que nous. trouvA-r 
mes avec le général de Béarn , qui a servi la France 
eu Hongrie. Monsieur Morstain a acheté en France 
la terre de Moatrouge, de M. le marquis de Vitry. 
Il prétend que son fi)s, qu'où appelle M. d« Châ< 
teau- Vilain, et la reine en dérisioq, Petit-Vilain, 
demeure eu France , et possède tous les biens qu'il 
y a achetés ; et ce qui restera en Polognç sera pour 
une grande fille qu'il a prête à roafier. Il nous pritf 
de manger chez lui. 

On voit aussi la maison du palatin de Lublin. 
' Le général Spas est grand-général de Lithuanie ) 
il s'opposoit fort à l'électiao de Sobiesky ; mais on 
le' gagna à force d^argent. 

Il est défendu de tirer le sabre pendant les àién 
tes , sous de grosses peines, et de se battre en Po- 
logne, à trois lieues loin, où est le roi et le grandi 
maréchal. 

M. de Beauvais ne proposa dans sa harangue 
que le prioce de Neubourg pour être élu , et ne se 
soucioit pas qui fût roi, pourvu que ce ne fût pas 
le prince de Lorraine. Les élections des rois se font 
dans la campagnaMù on bâtit une cahute de plan- 
ches. On a vu au couronnement du roi d'à présent 
ce qu'on n'avoit jamais vu, et ce qu'on ne verra 
peut-être jamais, un roi suivre le corps de deux 
autres dansla sépulture du roi Mickel et du roi Ca- 
simir. Le couronnement se fait à Cracovie. 
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le roi Michel étoit un petit génie, il ne se plal- 
soit qu'à avoir des images et des montres; et de- 
mandant une montre à la reine, il dit qu'il voudroit 
en faire des boutons & son justaucorps. Quand il 
fut élu roi , la reine lui faisoit une pension de cinq 
mille livres, M. Serycant lui en prétoit un tiers. 

Les Polonois sont extrêmement fiers, et se flat- 
tent beaucoup de leur noblesse, qui la plupart est 
obligée de labourer }a terre , tant elle est misérable. 
Un petit noble porte son sabre en labourant la terre, 
et l'attache à quelque arbre; et si quelque passant 
ne le traitoit pas de Mouche- Panier, et l'appelât 
seulement Panier, qui signifie comme maître, il 
lui feroit mauvais parti. 

Au reste ils sont fort civils , et ont toujours Isi 
premiers la main au bonnet. Ils sont grands obseiK 
valeurs des jeûnes , et font des abstinences plus 
qu''on ne leur en commande. Quelques Polonoia 
ne mangent point de viande le lundi et le mercredi ; 
poui' le vendredi , presque tous ne mangent point 
de beurre, et le samedi rien qui ait été bouilli, 
mais seulement ràti. Cette dévotion s'étend aussi 
sur les animaux; et notre valet ayant donné quel- 
que chose de gras à un chien un samedi , l'hôtesse 
vouloit le maltraiter, croyant faire une action mé- 
ritoire. 

Les Polonois font des dépenses CQUsidérables en 
en^rrements , et les digèrent long-temps par ma* 
gnifipence. Il y a des grands seigneurs que Tgq 
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n'«Bterre-que cinq on six ans-après leur Bujrt, et 
9bm eo dépôt dans des chapelles ardentes qaî ceA- 
tent beaucoup. Le jeur de lenterremeDt OB feit «n-. 
trer des faomaiea annés «omme des anciens cheva- 
Wrs, tfui viennent comme à cb«val ^dans l'^lis^, 
et viennent en courant rompre lear lance au pied 
du cCTcueil. 

La maison des.pères de laMîïSion, ob les amba^-' 
sadeurs logement , est assez étendue. Ils font bAtir 
nne église qu'on appelle Sainte-Croix; mais die de- 
meure là jusqu'à ce que quelque honnête homtne 
achève dç ses deniers ce que les pères ont coila- 
inencé. Ils fiu«nt établis avec des religieux de 
Sainte-Marie par la reine défante ; iU s« sent beau- 
coup agrandis, et i'évêque de Cracovie les établit 
présentement dans son diocèse. Le sopérieur iCf 
étoitpas; nous y vîmes !e père Humasan, 

Les rebrfles de Hongrie se sont révoltés au sujtit 
de la religion, contre l'empereur, tjni ne yoAléit 
pas leur permettre la IBierté de conscience. 

Michel Apaffi est prince de TVansBvanie. lï jiMpo 
fc son avènement 4e maintenirquatre rdigions àanK 
ses états. Le plus grand plaisir de te |n4nee est d^ 
boire ; et qui le pent faire eA sftr de faire sa for^ 
pine. La capitale -de IVansikanie est-Ctaisvaf. 

Le jeune prince, de six ou sept ans, est élevé dans 
les indinatioDs de son père, et porte toujours nne 
^outeille à son càté en forme de bandoulière. 
M' Acakias a été résident fort longtemps en ç4 
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faja i c'«8t préeeqtQmegt M. ^lu Verdfet. ht ^cheva- 
lier de Bourges, tpù «0 veBoit avec M. Afî«l(iiaa , qni 
^oit resté m&lade <à Léopold, ndus aasufA qae 
duos. Ha repas qu'il avoit fait au r^sèéent, il svok 
fait attacher les dteveus à UB asolaiw, et ayant 
passé UD bâton au travers, il avcnt piris plaisir, 
pour divertir la eora^gaie , de le faire brandillet* 
pendant tout le repas. Il le fit ensaitë çMirir tout 
BU pendant dix-hqtt lieoes ^ à côté du oarrosee de 
la pnncetse Telechi : c'est le grand-miniatre de V^i 
tat, et pu* les maias de qui tout phsse. Le ^ïbcc 
■'ouvre pas seideoMiit une lettre et ne aou^ qa'è 
bmre. Ce Telechi est l'hoOinie le plus barbare qni 
spit au reste du monde ;' il y a plus ie fers lians sa 
liaison que daas l(arseUle..Tdat]bi eA le chef d^ 
l'armée et celui qui entretient les rebelles. Ce prince 
de Ti3Hsilva&ie rend q«atre-vipgt aiille écus de trir 
inat au Turc. Il a payé cette année double tribut, 
^ cause que quelqife Ttf^ a été tué sur les terres 

du IV^Sllv^Q. 

Bethlem><îàbw fut le prei]ai^«{tti se -rendit tribU; 
faire de la Portç peur dis ^sUeana. Son successeur, 
Micb^ Baiws , int obi^ de payer dix tioifle é«us ^ 
^ S^gotaky en palfa vingt , et cehiM;i quatre-vingts. 

môtts 'fîmes le efaenïin de Javsrow à Jvf arouf ea 
«il jours ^ d y a quarante, lieues ou «nviron. Je*»- 
imif est le lieu le plus vilain, non senlfMcat de U 
Poisse, mais de tout le moade. Xia«our y d«nea- 
t^ ç» hïverJà, à cause de là ^tesssse de la reitte 
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qui y devoit faire ses couches. La cour s'arrête pen 
«a uD lieu : elle voyage condauellement et le pluB 
agréablement du inonde ; car toute la Pologne est 
le plus beau pays de chasse que j'aie jamais tu , et 
ce voyage est une chasse continuelle. Nous eûmes 
l'honseur de saluer le roi, et de baiser la main à 
la reine, qui nous reçut avec la bonté qui est ordi- 
naire à ce prince pour tout le monde , et particulier 
rement pourles étrangers. Il prit un plaisir singu- 
lier à nous faire réciter des particularités de notre 
voyage de Lap'onie, et ne ceesoit point de nous 
interroger. La reine n'étoit pas moins curieuse, et 
s'informoit de toutes chosee. Cette princesse est 
une des plus accomplies de l'Europe : elle a envi- 
ron' trente-huit ans; «t la nature a pris plaisir de 
lui faire part de tous ses dons. Elle est la plus belle 
personne de la cour, la mieux faite, et la personne 
du monde la plus spirituelle : il sufSt de la voir 
pour le connoltre ; mais on en est encore bien mieux 
persuadé lorsqu'on a eu l'honneur de TentreteniF. 
C'est elle qui a mis la couronne sur la tête du roi ; 
et l'ambition, qui est le noble défaut des grandes 
âmes, étoit dans cette princesse au souverain de- 
gré. Ce fut elle qui inspira au rot de tâcher à mon- 
ter sur le trône ; et elle n'épargna pour cela ni 
argent ni promesses, ef fit tant qu'elle en vint à 
bout , malgré les fortes brigues du prince de Lor- 
nine : il est vrai que l'arrivée de M. de Beauvais ne 
servit pas peu. Il arriva la veille qu'on devoit fini? 
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la diète, et proclamer le lendemain le prince de 
Lorraine roi. Il fit tant , dans le peu de temps qu'il 
,avoit, qu'il ménagea si bien les esprits qu'on prolon- 
gea la diète pour quelques jours , pendant lequel 
temps il eut le loisir d'agir aussi heureusement qu'iL 
« fait. 

- La famille royale est la plus accomplie qui se 
puisse voir. . Le prince aîné s'appelle Louis Henri 
Jacob. Le roi de France , la reiue d'Angleterre et 
son grand?père, l'ont tenu sur les fonts. Ce prince 
est sur sa quatorzième année, et promet tout ce 
qu'on peut espérer d'un grand prince : il est bien 
fait , danse bien , et parle quatre langues comme 
sa naturelle ; l'allemand , le latin , le Irançois , et 
le poloDois. Il dit qu'il veut , pour satisfaire le roi , 
qui sait parfaitement ces langues, apprendre toutes 
les langues de l'Europe. La princesse, âgée de sept 
ou buii ans, est très jolie, et.a été couronnée dans 
le ventre de sa mère. Le prince Alexandre, âgé de 
six ans, est le plus aimable prince qu'on puisse 
voir; il y a encore le prince Amour, âgé de trois 
ou quatre ans. La reine est présentement grosse , 
et a eu quatorze enfants, et ne laisse pas d'être 
aussi fraîche qu'une femme de vingt ans, et sa 
porte parfaitement bien. J'ai eu l'honneur de tenir 
le jeu du roiàl'hombre, de jouer avec lui, et pour 
comble de faveur, de manger avec lui à sa table, 
monsieur l'ambassadeur étant à sa droite , et moi à 
la gauche. I.e grand-écuyer y étoit avec le s&iro»I(tf 
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de Nom accompa^âmes os jotB>*là le rm à I« 

chasse. La Pokigne est na pays fait exprès pour ce 
cUverÙssemcDt : le mot le fait assez enteodre; car 
Po/n , d'où il vient , sigaifie a^npaffie eu langue 
«clavone. Mais les chasses ne se font pas4fi même 
qu'en France. On fait une enceinte de filets qu'on 
borde de ai^dats pour faire sortir le gibier par l'ou- 
verture qu'on a laissée. On fait entrer dans cette 
tMccinte quantité de cbims et de piqueurs pour 
les appnyer, qni font sortir tout ce qu'il y a de- 
dans. Chacun prend son poste , éloigné l'un de 
l'aotre de deux portées de mousquet , et lorsqu^il 
parott quelque chose, soit loup, renard, chevreuil, 
etc. , on Uche tant de lévrî^s , qu'il faut que l'ani-r 
mal soit bien fin s'-il les évite- Nous fîmes une trè^ 
grande cbasee ce joi|r-là : en moins de quatre heu- 
res on ptit plus de dix chevreuils , trois lopps , cinq 
pu six renards , quantité d« lièvres ; mais ce qn) 
rendit la chasK belle et sanglante, ce fut un san- 
glier de la grosseur d'un cheval, qu'on tua après 
qu'il pat tenu fort long-temps contre les chiens ; il 
en tua quelques uns et en estn^ia plusieurs, blessQ 
des hommes et des chevaux; nais enfin on lui tira 
on coup d'arquebuse dont il mourut. On l'amena 
lur une charrette au roï^ et tout le monde avoua 
tpi'oi) n'avoit jamais vu un si furieux animai. J| 
fallut uq chariot pour reporter tous les chiens et*. 
tropiét, comme en reporte 4^ blessés afiràs vm 
combat. 
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- ftoos vlme4 & la cour M. le ni^qmS de VUri, 
■n^assadeur extraordiBaire , q» nous reçat avec 
tise bsBté partKulïèfe. Nons H'eftmeà poiat , pMt> 
dant tout le temps <]iie noas fAmes & hi conr , d^a» 
tre maison ni d'autre lable que la sienne. Nous 
vtnes chéa lui M. de Vablé, soh éouyér; M. 9>Of> 
blet, qui partit prâr France te leademsîuqneBaqs 
fûmes arrivés; MM. Pelissier ei Devilles, stctétaii- 
tes ; M. le marquis d'ârqnîen , k qui la rase daane 
vingt mille tivree par an ; c'est le re>dei&-Tons de 
tous les François pour le plaisir et pour le jea; 
M. le comte deUatij^y son fils, «pii est £apitidne 
de dragons , et à qui la reine dwBae deux Uilie âius; 
Nous vtone» dans kl uaisoa de M/d' Arqaim, M. d*A- 
ferac , M. de ValaK, etc. 

La reine a trois gentilslnmtaes' français, Sï. di 
nyon, M. des Forges, et M. de Vittirs, qui aée^ 
exempt des SaiseesdeMonsiettr. lia fait nnceouvié 
en France. - ' 

Nous co&nftmes à la eour M. le grand-écuyet-, 
M. ialonsky, vice-diancelier de le rwne, homtntf 
d'esprit; M. Samosky, secrétaire du rOi; Iff. Dfr^ 
ttmty, Italien, secrétaire du roi; U, J>itiitffi de 
l'Ëspioe, valet-de-ehambre. 

C'est ta eoulume en Pologne de fiùredes pt4èmt» 
aux jenrs de fêtes. La princesse Sadci'Vit &''appélltf 
Gatberine. Sa fêté -nât dans le temps que nous-^' 
étiens; la reineluifit un présent, et VouliM qu'btf 
doiisfti le tnr à Ut eeur. 
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, Ces sortes de danses ne finissent jaiDàis ; et , 'de* 
puis que l'on commence jusqu'à ce que l'bn finisse, 
-tout le monde danse ensemble, sans discontinuer^ 
et le cavalier fournit avec la dame sans s'arrêter. > 

Ils ont une madière dé danse à la mssienne , qui 
«st fort plaisante; M. le chevalier Lubomïrsky; 
grand-«nseigne du royaume i la danse parfaites 
ment bien. 

On ne danse jamais davantage qù'aùli taftf'iages 
où le roi fait toute la dépense, pendant six ou sept 
jours que la femme ne demeure point chez son 
mari; et le jour qu'on lui met entré les mains il 
traite tout le monde. 

- Les Poloaois sont fiers, se flattant beandoup dé 
leur noblesse , et employant tout ce qu'ils ont poul! 
avoir un beau cheval ^ ^in habit propre i et un sa-* 
bre magnifique. Ils sont assez bien faits ; fnais lei 
femmes ne leur rassemblent pas : k peine en trouve> 
t-on à la cour deux qui soient supportables. Us se 
plaisent dans la quantité de valets i et les petits no^ 
blés qui n'ont pas de quoi vif fe s'attachent asprèS 
des grands. 

' Les femmes ne sortent guère, et vont embrasse^ 
la cuisse de leurs maris lorsqu'ils rentrent dans H 
maison. C'est la manière die atiloer la- plus ordinaire 
en Pologpe , et on ne salue point les femmes de 
qualité autrement qu'en lenr embrassant la cuisse/ 
Il y en a de qui les embrassades sontun peu forte^^ 
et qui sont bien aises de sentir ce qn'ils e: 
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f^les sont fort eupet1)e3 en faal»l», et portent toutes 
de l'or et de l'argent. Leiii' bkbitlemeat est naijus- 
taucorps d'boiHiiie sans être boutonné, et uM jupe; 
dles portent des bottes comme les hommes. 

Il n'y a pas an monde Un pays plus plat que la 
Pologne : nous Tavons presque traversée tout en-> 
tière, sans avoir trooTé une seule montagne ;> ce 
qui tait que Je pays étant plat, il y a peu de mis* 
«eaux, qui ne peuvent y couler, ce quî rend l'eau 
fort rare ; mais en récompense ils font de très 
bonne-bière, et particulièrement celle de VarcS, 
qui est renommée dans le pays pour la meilleUK. 
Toutes ces grandes plaines sont semées de Ué, et 
en fournissent à toute l'Europe. 

Il n'y a point de place fortifiée dans la Pologne 
que Léopold, qui confine aut Turcs; encore sont! 
ce des fbrtifications. à la polonoise , que les François 
détruiroient de leura regards, Cett par cette rai- 
son qu'ils prétendeitt assurer leur liberté ; et n'ayanC 
point de Heu pour se mettre à couvert , il faat qu'ilsf 
fassent des remparts de leurs coq». lis sont sûrs 
de battre les Turcs quand 'As voudront, comme il» 
ont toujours fait; mais avec cela, ils ne IsfiSsenC 
pas deperdre leur pays contre eux. Lés Tartares 
sont les ennemis qu'ils redoutent davantage. Ce ne 
sont point des genâ qui cherchent ta gloire dans 
les combats; ils ne demandent que le butin ddnf 
ils vivent. Leurs troupes ne sont point en ordre : 
fls viennent fondre iur le camp des ennemis-^ pren* 
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neat-tout pe qu'ils peuvent, et au preoùer coup cU 
tambonc, <jm le capitaine a à l'arçon de sa seUe, 
iU se retirMit , et rerieftoent ua quart d'Iuure aprè< 
d'un autre eùlé : m B(wte qu'on les a tot^ours sur 
le dos ; et par ce isoyen ils cKseapèeent les eBBemiS, 
qu'ils molestaol et arréfaept oocUimullemiiitt. Ht 
9Bt cela de particulier^ qu'il* oonbattentèU; fuyant^ 
et tirwit des fléehcs. par-dsssite leurs tAtes , qui voot 
rototuber sur les, eilaesiis. Us fiant dès coUrsM 
fi<Ôquclntes eu Pologne , lorsqu'on ne leur paie' 
p»s les di!x otHle eonsuipws qu'on est obligé de leur 
fournir toua les ans, qui sont des ndwa. faîtes de 
peaux de lOoutMi. Les Tartares , venant en oonrse, 
feront des trente et quarante lieoes en iine nuit, 
vattitnt vu petit âac plein de paille atbi(^ à ta 
tét« de' leurs chmaïn, qui ne a'airMent point pour 
VAttager, et un morceau de viande qoi cuik sous la 
se^e ;- en sorte que n'étant point avertis de lânrs 
fwrchfl»,. ik. prennent tout ee qu'ils trotfvent dans 
la. cai9paetie,..bonm)es.' femiae^, cofinlsy qpt'il? 
TOfil vend^'ensitite à CoostanCiDOple, par la mes 
Sioire : mais ils «Ml oela ,: qu'ils n'attaquenC-. jaaiais 
les liflUK q«i d0ni enclos ; et quarante n^ll* Tartare» 
n'attaqueront pas uoiinéohau village, pourvu qa'ît 
Soit seuIeSreBt fermé diS planches . pavcequ'ib ap- 
liréhendent Iftt «nibàebest, et cpi'ik ne' veulent pas 



Les PoloïKiis t&cbeitf h méd^er l'allifuicâ deï 
Tartar^, «t s'en servit, pourvu que ce ne; 9<b£ 
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pas contre. le Turc, pour lequel ils ee déclarent 
toujours, comme étant Mahométans, et s'étant 
rendus tributaires du graôd-seigneur , à la charge 
que si la race ottomane venoit à manquer, le kam 
des Tarlarea succéderoit à l'empire. 

Le roi Casimir en avoit plus de vingt mille, 
quaad les Suédois entrèrent en Pologne; mais ils 
n'attendolent pas l'ennemi , et du moment qu'ils le 
savoient à dix lieues seulement près d'eux, ils 
fuyoient comme s'ils l'avoient eu à dos. 

La république entretient toujours sur les froa- 
tières sept ou huit mille hommes de troupes réglées, 
pour empêcher les courses des Tartares. Le roi 
n'entretient point ces troupes-là, mais seulement 
les éduques, tes semelles, et les janissaires. Les 
premiers sont habillés de bleu, avec de gros hou' 
tons et plaques d'étaîn , et un bonnet de feutre ea 
tête. Ils ont le fusil et la bardiche , qui est une arme 
faite de cette figure... , et qu'on dit être très bonne. 
Les semelles sont d'autres soldats armés de même : 
mais tous les janissaires sont Turcs, habillés com- 
me'des janissaires , tels que j'en ai vu en Turquie. 
Il arriva pendant la dernière diète une chose assez 
particulière : une compagnie turque , de la garni- 
son de Caminiek , déserta tout entière , avec les 
armes, son drapeau, les caisses, et ses officiers, et 
vinrent offrir leurs services au roi de Pologne, Le 
roi agit pour lors en grand prince , et avec son in- 
trépidité ordinaire ; car, malgré les sollicitations d« 
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la reine et de tout son conseil, qui lui persuadoit 
de ne point prendre ces gens à son service , dans la. 
conjoncture des affaires, où il y avoit pour lorS un 
ambassadeur turc à la cour, qui iFaisoit appréhen- 
der, comme il y avoit bien du vraisemblable, que 
ce ne fussent des espions ( ta suite a fait voir néan- 
moins qu'il étoit plus éclairé que tous les autres), il 
les a encore à présent, et leur donne double paie. 
Maïs c'est une chose fort extraordinaire , de voir 
une compagnie tout entière déserter avec les offi- 
ciers. 

La plus belle milice des Poloiiois sont les bus* 
sards, les tavaches, et les pansars, qui sont tous 
nobles. L'armure des hussards est quelque chose 
de singulier. Le roi a encore une compagnie d'en- 
viron cent reyters , qui le suivent partout. 

Nous vîmes, à Vauroni, M. Âcakias, qui reve- 
noit de Transilvanie , qui nous instruisit de ce pays, 
qu'il dit être distingué en Transilvains et en Saxons; 
que les premiers étoient les maîtres , et que les au- 
tres étoient comme les esclaves. Les Saxons sont 
des gens venus du pays de Saxe, et qui sont là 
comme les juifs, quoiqu'ils soient plus gens de 
bien que Tes autres. Les Transilvains voyagent sans 
donner un sou , en logeant chez les Saxons; et lors- 
qu'en chemin faisant les nobles Transilvains ont 
pris quelque gibier, ils envoient un de leurs valets 
au marché avec , et les maîtres dentandent du gi- 
bier pour le repas. Le pauvre Saxon est obligé de 
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l'aller acheter du valet de ces maîtres , et de le 
payer ce qu'ils veulent. Tout le monde presqueparle 
latib daQs ce pays. 

La langue polonoise est esclâvone, cbnime en 
Moscovie et Tartarie ; et il y a autant de difFérence 
entre ces langues , qui n'ont pourtant qu'une même 
source, comme entre l'espagnol et l'italieD, qui 
dérivent du latin. Les langues vîvaDtes dont on se 
sert dans l'Europe, peuvent se réduire à deux; car 
je ne parle point des langues mortes, comme la 
grecque, l'hébraïque, et la latine; et la langue arabi' 
que étant en Asie ce qu'est la latine en Europe, et 
avec cette langue oh peut aller depuis le Bosphore 
Jusqu'aux terres dés Indiens les plus reculés. Il n'y 
a donc qiie deux langues matrices qui oiit leurs 
dialectes ; et ces langues sont la teutone et l'escla- 
vone. L'escUvone est familière à Constantinople, 
et a pour principaux dialectes la mssiniqiie pour 
les Moscovites , la dalmatique pour les Transilvains 
et pour les Hongrois , la bohémienne et la poloiioise, 
et quelques autres qui ont cours sur les Valaques , 
Moldaves , et petits Tartares. 

La teutone à trois principaux dialectes, le ger- 
manique , le saxon , et le danois ; et de ceux - ci sor- 
tent d'autres idiomes , comine l'anglois , le flamand, 
le suédois, etc. La langue grecqiie est morte, et 
moins corrompue que là latine, et se parle dans les 
lies de l'Archipel , dans l'Achaîe , et dans la Morée: 
Il y a plusieurs autres petites lauf^ues matrices, qui 
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ont fort peu d'éteadue; comme l'albaDoise en Ëpire 
el en Macédoine ; celle des Bulgares pour la Servie, 
la Bosnie, et Bulgarie; celle des Cosaques ou petits 
Tartares, le long des rives du Tanaïs; celle des 
Fiulandois et Lapons; celle des Irlaudois; la bis- 
caïenne , et la bretonne. 

Nous partîmes de la cour après avoir pris congé 
de leurs majestés, le vendredi, et fûmes conduits 
par le sieur de Valalé. Nous passâmes le lendemain 
par Jéroslans, qui donne le nom à un duché dont 
la. moitié appartient à la reine. Nous vîmes quelques 
petites villes qui n'ont rïen de remarquable. Nous 
fûmes, pendant te chemin, attaqués de trois voleurs. 
Nous étions dans notre carrosse enfermés de toute% 
parts, à cause du vent i notre cocher, à qui ils di- 
rent d'arrêter, n'en voulut rien faire et nous fît signe 
de prendre nos pistolets, ce que nous fiœes promp- 
tement, et sortîmes du carrosse le pistolet à la 
main, et le valet avec un bon fusil, qui les coucha 
en joue. Quand ils virent cette disposition, ils de- 
meurèrent tout court, et nous regardèrent sans oser 
approcher. Nous continuâmes notre chemina pied, 
le pistolet à la main; et comme il étoit tard, nons 
arrivâmes peu de temps après à l'hôtellerie, où ils 
envoyèrent deux de leurs compagnons , qui vinrent 
comme des passagers pour examiner notre conte- 
nance. Us virent que nous apprêtions nos armes et 
que nous fûmes toute la nuit sur pied. Nous ne les 
connoissions point pour ce qu'ils étoieot; et comme 
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il étoil déjà tard, nous n'avions pu les remarquer, 
à cause de robscunté. Ils sortireut deux heures de- 
vant le jour, et nous nous disposions à partir, 
quand le cocher nous dit quHI tes avoit vus se join- 
dre & quatre autres , aux environs de la maison, et 
qu^its avoient gagné le bois qui étoit à cent pas de 
là. Nous ne jugeâmes pas à propos de partir qu'il 
ne fût jour: et nous attendions qu'il fit clair, quand 
bous entendîmes passer quatre chariots avec deux 
bœufs chacun. Nous nous servîmes de celte occa- 
sion pour passer dans le bois ; et comme il faisoit 
clair de lune, nous fîmes prendre à tous les charre- 
tiers des bâtons blancs , qui paroissoient au clair de 
la tunecomtnesi c'eût été des fusils. Nous passâmes 
ainsi sans qu'ils osassent nous attaquer, quoique 
nous entendissions siHler de tous côtés. On nous 
dit, à la première ville, que ce bois en étoit tout 
plein, et qu'il étoit difficile d'y passer sans être 
volé. 

Nous arrivâmes à Cracovie le jeudi matin ; nous 
eûmes de la peine à trouvera nous loger, car il n'y 
a point d'hôtellerie. Nous trouvâmes un Italien qui 
nous mena chez lui. Cet ht^mme nous étourdît d'a- 
bord de son grand bnjil , comme tous ceux de sa 
naticm; il ne bous parloit que par milUons, et par son 
équipage, ses chevaux et sa calécbei Nous ne fûmes 
pas long-temps à reconnoltre le pèlerin pour le plus 
fourbe qui fut jamais. Sitôt que nous nous mimes à 
table, il aUa emprunts^ trois cuillères de bcns chez 
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son bote , el Qous dit qu'il avoit donné les siennes 
d'argent à blanchir. On parla de sortir après le 
dlaé, et lui demandant s'il n'avoit point d'épée, il 
nous dit qu'il étoît malheureusement tombé le jour 
d'auparavant , qu'il l'avoit cassée en tombant , eç 
l'avoit donnée au fourbisseur. En considérant no9 
pistolets, il nous dit qu'il en avoit une paire qu'il 
avoit achetée à Amsterdam, qui tiroient deux coups, 
qui étoient ches l'armurier pour être nettgyés. Il 
nous avoit dit qu'il nous mènerait dans sa calèche 
pour voir les mines ; mais quand ce vint au fait et 
au prendre, il nou§ dit que sa calèche étoît peinte 
de frais , et qu'il y avoit quatre de ses chevaux qui 
étoient boiteux. Mais ce qui fiit de plus plaisant, 
c'est qu'il ne cessoit pas de nous dire qu'il ne pré- 
tendoit aucun argent pour le temps que npus loge- 
rions chez lui ; et quand il fallut «lier au marché , il 
vint nous d^^^i^der un écu , disant qp'il avoit chan< 
gé tout son argent en lettres-de-change sur mes- 
sieurs Pessalouki de Vienne. Il avoit, disoit-il, un 
procès qui lui impprtoif , de dix mille francs , deux 
maisons dans la ville qui lui venoient de sa femme; 
et néanmoins il .ypuloit s'en retourner avec nous le 
jour suivant, san# dessein de retourner jamais. Et 
lui demandafit pourquoi il quittoit un si beau bien 
et de si bdies espérances : Oh! dit -il, cela ne 
m'embarrasse pas; jefsrai tout cela demain : je gor- 
gserai mort procès j je veridrai jnes maisons. Nous 
recooaùmes fort bien toutes ees fourberies, mais 
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nous voulûmes nous en divertir jusqu'au bout; et 
pour pousser \à raillerie plus loin , je lui demandai 
s'il vouloit me donner des lettres-dercliange pour 
Vienne , que je lai d^nnerois de l'argent. A cette 
proposition, ta joie commença à éclater sur le vi- 
sage de noire fourbe; il se mit en devoir de faire 
las plus belles lettres-de-cbange que le plus célèbre 
banquier fit jamais : mais, par malheur, il ne se 
trouva ni encr^ ni papier dans la maison. Je lui de- 
mandai ensuite à voir les chevaux. Mon coquin vil: 
bien qu'il étoit pris pour dupe , et qu'il avoit affaire 
à des gens aussi fins que lui. Je n'ai jamais vu un 
bommp si consterpé; et nous prenions plaisir à 
nous servir des termes dont il usolt ordinairement: 
Italinni non sono miga crilîqni; et nous disions 
France au tien A'Italiam. Nous lui remîmes en faco 
une infiDÎté de fourberies, de mensonges, de con- 
trariétés, et nous eûmes le plaisir de confondre le- 
plus grand fourbe du monde. 

Cracovie est la première ville de la haute Polo- 
gne; infiniment plus belle, plus grande et plus 
marchande que Varsovie. Elle est située sur la Vis- 
tule , qui prend sa source assez près de là. Son aca- 
démie est fort estimée \ elle fut fondée, il y a environ 
trois cents ans, par Casimir I, qui demanda des 
professeurs aux collèges de Sorbonne de Paris, qui 
furent les auteurs de cette haute réputation qu'elle 
s'est acquise. La pièce la plus recommandable d& 
Cracovie e$t le château, situé sur unç petite colline. 
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Il est de grande étendue , mais sans forme ni sans 
aucune architecture. Ses chambres sont spacieuses, 
et ses plafonds superbement dorés , qui pourroient 
rendre ce séjour fort propre pour y loger un roi. 
On voit dans l'église du château les tombeaux de» 
rois , qu'on n'enterre point qu'un autre ne soit élu. 
On Wnterra en même jour le roi Casimir et te roi 
Michel, quand le roi d'à présent fut couronné à Cra- 
~ CDvie , où ils viennent tous prendre la couronne. 

Le corps de saint Stanislas est dans une châsse 
d'argent au miheu de l'église , sous un baldaquia. 
Ce saint, qui fut tué par un roi de Pologne, est 
cause que les Poloaois vont la tête rasée, et qu'ils 
ne mangent point de beurre le vendredi , et quel- 
ques uns le samedi : cela leur fut imposé pour pé- 
nitence, par un pape, pendant cent ans, et cette 
coutume s'est tournée en loi ; car, bien que le temps 
de la pénitence soit expiré , ils ne laissent pas d'ob- 
server toujours ce jeûne et cette coutume de se ra- 
ser la tête. 

Il y a peu de villes , je ne dis pas en Pologne, 
mais dans toute l'Europe , où il y ait plus d'églises, 
de prêtres, et particulièrement de moines, qu'à 
Cracovie. Ils n'y sont pas moins riches et moins 
respectés qu'en Italie; c'est ce qui fait qu'il y en a 
tant. Pour les églises , il &ut rendre justice aux 
Polonois , et dire qu'ils sont extrêmement jaloux 
qu'elles soient belles et bien desservies. L'or yreluit 
4e tous côtés ; et oa s'étonnera de voir une égtiM 
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dorée jusqu'à la voûte, dans uo méchant vîlLige où 
l'oD n'aura pas pu trouver un morceau de pain. 
Les plus belles églises de Cracovie sont le Dôme , 
dédié à sainte Marie , qui est au milieu de la place ; 
les Jésuites en ont aussi une très belle, faite nouvel- 
lement à l'italienne; les Minimes et les Bernardins. La 
grande place est très spacieuse , où les plus princi- 
pales rues aboutissent, et particulièrement la gran- 
de , qui va rendre à Casimir , le séjour de tous les 
Juifs, qui ont là leur république, leur synagogue , 
et leur justice. Ces messieurs né sont pas moins 
maltraités en Pologne qu'en Italie ou en Turquie , 
où ils sont l'excrément du genre bumain , et l'é- 
ponge qu'on presse de temps en temps , et lors par- 
ticulîêremeDt que l'état est en danger. Quand ils ne 
seroîent pas distingués par nne marque particu- 
lière, en Italie par un chapeau jaune , en Allemagoe 
par l'habit , eu Turquie par le turban , en Pologne 
par la fraise , il seroit impossible de ne les pas re- 
connottre à leur air excommunié et à leurs yeux 
hagards. Quelque riches qu'ils soient , ils ne sau- 
roient sortir de cette vilenie dans laquelle ils sont 
nés , et qui fait horreur à ceux qui les ont vus , par- 
ticulièrement en Pologne , dans lés carchemats on 
hôtelleries qu'ils tiennent dans toute laRussie noire, 
où ils sont trente ou quarante dans une petite cham- 
bre t les enfants sont nus comme la main , et les 
pères et mères ne sont qu'à moitié habillés. Je ne 
crois pas qu'il y ait au monde une nation plus fé- 



:,.;,l,ZDdbyG00gle 



26C VOYAGE 

coode; on trouve daps une boUe pleine de paille-, 
dans un même berceau , quatre ou cinq enfants de 
la même mère, qui paroissent comme de petits 
corbeaux dans un nid, tant ib sont noirs et hi- 
deux. 

Le tribut que les Juifs de Cracovie rendent à la 
république est de vingt mille écus. Ils donnent 
outre cela tous les ans trois cents ducats au roi , 
deux cents à la reiae, ceot au prince, et quantité 
d'autres menues dépenses qu'ils sont obligés de 
faire tous les jours; Il y a quelques villes d'Allema- 
gne où on ne les souffre point , et lorsque leurs af- 
faires les y appellent , ils donnent un ducat pour la 
première nuit quHls couchent à la ville , deux pour 
la seconde , et trois pour la troisième. 

Il en est de même à Varsovie, où ils n^ont point 
permission de demeurer que pendant les diètes ; 
mais il n'y a sorte d'infamie qu'on ne leur fasse , et 
lorsqu'il s'en rencontre quelqu'un hors de ce temps, 
on lâche les écoliers dessus , qui ont droit sur leurs 
personnes ; en sorte qu'il est aisé de s'imaginer s^ïls 
passent bien leur temps entre les mains de ces 
messieurs. 

Nous allâmes saluer M. le palatin de Cracovie, 
le premier du royaume , nommé Vicliposki , grand- 
chancelier de la couronne, et beau-&ère du roi. 
Nous avions des lettres à lui rendre de la part de 
M> l'ambassadeur, et d'autres pour madame Is 
grande-chancelière, de la part de la reine, et d» 
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M. le marquis d'Arquien son père. Ce seigneur 
nous pria de manger chez lui : ou y servit quantité 
de beaux poissons, car c^étoit un samedi, mais la 
plupart à l'huile; sur quoi il faut remarquer que les 
PoloDois ne trouvent point l'huile bonne si elle ne 
sent bien fort, et disent, lorsqu'elle est douce, com- 
me nous la voulons, qu'elle ne sent rien. La tahie 
des grands de Pologne est servie confusément. Les 
plats sont sans ordre et sans symétrie , et oa les sert 
couverts- L'écuyer est au bout de la table avec une 
grapde cuillère, qui sert tout le monde : il ne faut 
pas manquer d'avoir son couteau et sa fourchette 
dans sa poche , car autrciqeQt on court risque de 
se servir de ses doigts. M. le grand-chanceher a une 
fort jolie Elle d'environ treize ou quatorze ans, et 
deux garçons qui la suivent de près. 

Ce seigneur eut la bonté de nous envoyer un car- 
rosse pour aller aux mines de sel deVicIiska, qui 
sont à une bonne lieue de Crapovie. Ce fut là où 
nous allâmes admirer les effets de la nature dans 
ses différentes productions. On voit au milieu d« 
la place de la ville un haagard sous lequel on n'est 
pas plus tôt entré qu'on aperçoit une grande roue 
que des chevaux font tourner, et qui sei-t à élever 
les pierres qu'on lire de la mine. Proche de cette 
roue est ua irou carré de la largeur d'un très gran4 
puits, et revêtu de toutes part^ de grosses pièces de 
bois enclavées les unes dans les autres. Ce fut par 
là que nous descendîmes dans cet abtme ; -dais 
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avaat que de faire ce voyage, on nous revêtit d'une 
manière de surplis. On remua quantité dé cordes 
et de sangles qu'on attacha au gros câble les unes 
sur les autres. Cinq ou six hommes se disposèrent 
' pour descendre avec dous, et allumèrent quantité 
de lampes, et d'autres entourèreat la bouche du 
trou , et commencèrent à chanter l'endroit dé la 
Passion où sont ces paroles , Expirafit Jésus _, et con- 
tinuèrent encore sur un ton plus effroyable le De 
projmidis. J'avoue que pour lors tout mon sang se 
glaça : tous les préparatifs de cet enterrement vivant 
m'effrayèrent si fort, que j'eusse voulu être bien 
loin du lieu où je me trouvois; mais les choses 
étoient trop avancées , il fallut s'enterrer tout vivant 
et descendre dans cette sépulture. Un de nos guides 
se mit au bout du câble, la lampe à la main; je me 
mis ensuite sur ma sangle, au-dessus de sa téiej un 
de ces fossoyeurs se mit au-dessus de moi; mon 
camarade étoit au-dessus de celui-ci, et étoit sur- 
monté d'un autre , la lampe à la main ; celui-ci d'un 
autre, en sorte que nous étions plus d'une douzaine 
les uns. sur les autres , enfilés k ce câble comme des 
grains de chapelet, dans une posture qui n'étoit 
point du tout agréable; car non seulement on court 
le risque que le gros câble rompe, mais encore on 
appréhende que les cordes qui vous portent né vien^ ' 
nent à manquer, et que celles des autres qui tom- 
beroient sur vous ne viennent à rompre. 

Sous descendîmes bien cent toises' de cette' ma- 
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iiière, et nous nous trouvâmes ensuite dans un tieu 
vaste et estréniement élevé, au milieu duquel noua 
trouvâmes une chapelle où on dit biea souvent la 
messe. On nous conduisît de là dans des routes sans 
fin, d'où l'on avoit arraché le sel, qu^ou tire en 
grosses pierres que trois chevaux ont bien de la 
peine à traîner. Calte pierre est de couleur cendrée, 
et reluit comme des diamants. Elle n'est pas dure, 
et les petits morceaux qui sortent en la coupant se 
mettent dans des tonnes, et sont ainsi vendus. 
Celte pierre est inGniment plus salée que notre -jel 
de gabelle, et devient blanc lorsqu'on le pile : mais 
il s'en fait d'une eau qu'on tire dans des outres du 
fond de la mine , lequel étant cuit , U devient le plus 
blanc et le plus beau qu'on puisse voir. Nous des- 
cendîmes de cette carrière dans une autre, car il y 
en a sept les unes sur les autres; et quand nous 
fiftmes près de la deroière, nous trouvâmes un ruis- 
seau d'eau douce, la meilleure que j'aie jamais bue. 
C'est une chose des plus curieuses ,que j'aie vues de 
ma vie, de voir sortir et couler une eau sur des 
pierres de sel , sans en prendre le goût. On trouve 
aussi d'autres ruisseaux, mais les eaux en sont lout- 
à-fait salées. Après avoir bien descendu l'espace de 
deux heures , nous arrivâmes à la dernière carrière 
où l'on travailloit. On abattit pour nous une pierre 
que cinquante chevaux n'auroient pas traînée , et 
un seul homme arracha cettepierre du jocher d'un« 
manière fort aisée. Quand cette pierre est tombée, 
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ils la coupent en morceaox ronds âe la Ji^re d'une 
tonne, afin de la pouvoir rouler dans la carrière, 
Nous trouvâmes dans ce fond quantitc d'hommes et 
de chevaux, <pii travailloient à élever l'eau par le 
moyen des roues qui sont faîtes pour cela. 

On trouve dans cette mine du sel de différcEits 
prix, et des veines meilleures les unes que les au- 
tres. Le moindre s'appelle ziclona^ le second zt6i- 
coa^ et le meilleur de tous ockavatd. Le premier se 
Tcud douze guldens de sckeloDS la tonne, qui pèse 
si?r cents livres, le second treize, et le dernier seize. 
Celui-là est semblable et transparent comme le cris- 
tal, et se coupË en petits carres unis comme des' 
glaces. 

Nous fùtnes près de quatre heures à marcher 
dans celte mine; et on nous assura qu'un homme 
ne pouvoit pas aller en tous les endroits de la mine' 
en quinze jours de temps , tant elle a d'étendue. On 
voit pendre, tout le long des voûtes de celte Car- 
rière, de l'eau de sel pétrifiée comme les glaçons 
qui pendent aux gouttières; et lorsque cela à pris 
un corps dur assez pour être travaillé, on en fait 
des chapelets et d'autres petits ouvrages. 

Nous remontâmes par le même escalier que nous 
étions descendus , et je fus encore plus incommodé 
en remontant qu'en descendant; car la corde qui 
meportoit n'étant pas bien attachée au câble, glls- 
soit de temps en temps , et me causoît de grandes 
frayeiu-s ; et sans faire le fin , j'avoue que j'étoîs'fort 
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mal à mon aise, et je promis de ne plus retourner 
dans ces lieux souterrains. C'est assez d'avoir fait 
ce voyage une fois en sa vie. 

Nous demeurâmes trois ou quatre joiu^, après 
lesquels nous partîmes pour Vienne. Nous passâ- 
mes par Zator-Ozviensinj et autres places de Polo- 
gne. En sortant de ce pays nous fûmes attaqués par 
trois voleurs , qui firent arrêter notre carrosse d'as- 
sez loin pour nous donner le temps de sortir le pis- 
tolet à la main ; et ayant vu notre contenance déter- 
minée , ils s'arrêtèrent , et réservèrent à prendre 
mieux leur avantage. Le lendemain ils envoyèrent 
deux des leurs dans rfaôtellerie où nous passâmes 
la nuit, qui y vinrent comme des passagers; et le 
lendemain ils partirent deux heures avant le jour, 
et allèrent trouver leurs camarades, qui les atten- 
doient à deux pas de la maison. La servante les vit 
se joindre à quatre autres, et prendre le chemin du 
bois voisin. Elle nous en avertit, et nous ne laissâ- 
mes point de partit à la faveur de la lune, avec 
quelques charretiers qui passèrent par bonheur par 
là. Nous passâmes tout le bois à pied, le pistolet à 
la main. 
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XjA première ville d'Allemagne que Ton rencontre 
en Silésie , est.,.. , qvi dépend d'un prince particu- 
lier, qu'on appelle le comte Ballbazar. Nous vînmes 
de là à Olmutz , siège d'évéclié. Le palais de l'évé- 
que, qui est seigneur -spirituel et temporel , est un 
des beaux édifices qui se voient en Allemagne. Nous 
remarquâmes que la principale occupation des éco- 
liers est d'aller la nuit de rue en rue , chantant pour 
demander l'aumône. Cela est commun avec tous 
les étudiants d'Allemagne. 

Nous arrivâmes à Vienne le 3o septembre : une 
partie de la cour en étoit absente , et il n'y avoit que 
celle de l'impératrice douairière , qui est de la mai- 
son deTirol. L'empereur étoit à Oldembourg, où 
fie tenoit une diète, à laquelle tous les palatins et 
grands seigneurs de Hongrie se trouvèrent, tant 
pour terminer les affaires des rebelles , qui durent 
depuis plus de quinze ans , que pour assister au 
couronnement de l'impératrice reine de Hongrie. 
L'empereur arriva deux jours après à Vienne, et 
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nous revînmes avec lui de Hougrie. Il devoit passer 
tout l'hiver à Vienne , et de là à la diète de Batîs- 
boune. 

Les Hongrois . sont superbes et magnifiques eu 
diamants. Le palatin de Hongrie , ou vice-roi, est le 
plus opulent : il a reçu depuis peu l'ordre de la Toi- 
son , du roi d'Espagne , vacante par la mort du pré- 
sident qui avoit épousé la princesse de Holstein, 
où je me suis trouvé , et où tous Us gens de qualité 
font le rendez-vous. Il avoit administré long-temps 
les affaires de l'empire, et depuis a été taxé et démis 
du ministéri'at. Abeley a pris sa place au gouver- 
nement. ' 

Les Hongrois ne sont pas grands , mais leur habit 
sert à les faire paroltre de bonne mine, et les plu- 
mes de coq qu'ils partent sur la tête. Ils en portent 
autant qu'ils ont abattu de têtes de Turcs à l'armée. 
Leur pays est le plus abondant du monde en blés, 
en vins, en pâturages; mais il est présentement 
ruiné ; le vin de Tokai est estimé le meilleur. 

Vienne est la capitale de l'Autriche , et le siège de 
l'Empire; elle fut attaquée en.... par le grand Soli- 
man avec une armée de cent mille hommes , et fut 
obligé de lever le siège. Les armes du Turc, qui 
sont au-dessus de la tour de Saint-Etienne, font foi 
de leur belle résistance. Elles y ont été laissées, ou 
pour marque de cette action , ou par les articles de 
capitulation ainsi faits. La ville de Vienne n'est pas 
grande , mais fort peuplée , malgré le ravage époii- 
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vaotable que la peste y fit il y a deux ans , qui ea- 
leva plus de deux cent mille hommes. Les rues en 
sont belles, et particulièrement celles du quartier 
des seigneurs. Les églises y sont magnifiques , et 
particulièrement celle des Jésuites , qui y ont trois 
couvents, et qui sont les maîtres à Vienne. Us ont 
un droit très considérable à pn-cevoir sur ceux qui 
entrent dans Vienne après huit heures eu été et sis 
. heures en hiver: il faut donner quatre sous, et c'est 
un monopole furieux. Tout le beau monde s'as-< 
semble dans l'élise Saïnt-Michd et Sainte-Croix; 
les cavaliers se mettent d'un côté, et les dames de 
l'autre. Nous y vîmes la sœur de MontecucuUi , la 

Comtesse d'Aracb , et pour cavalier Noitiche 

Bouquiu.... 

Les jours de régal sont chez l'empereur de cer- 
tains jours de réjouissance, où tout le monde se 
trouve superbement paré. Les pierreries n'y man- 
quent pas ; et je ne crois pas qu'il y ait un lieu dans 
le monde où il s'en trouve davantage. Ce sont les 
jours de naissance de l'empereur , ou des impéra- 
trices. 

L'empereur est fils puîné de Ferdinand IlL Son 
frère alaé mourut archiduc à Tàge de dix-huit ou 
vingt ans ; c'étoit un prince très bien fait. L'empe- 
reur fut tiré des jésuites pour être mis en sa place; 
mais il étoit plus né pour le couvent que pour la 
cour. 

Ferdinand III eut trois femmes. La première 
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s'appeloit Maiie, fille <]« Philippe III, txM d'Espagne, 
dont il eut trois garçons. Le premier , comme j'ai 
dit , mourut roi des Romains ; le second est l'eai- 
pereur d'aujourd'hui ; et le troisième est moit ar- 
cfaevé({ue de Léopold *. 

La seconde femme de Ferdinand étoit de la mai- 
Bon d'Inspruck, qui AouruC en coûtée fort jeune, 
et dont on voit le tombeïu aux dominicains. 

La troisième, qui vit encore, et qu'on appuie 
rimpératrice Léonore, douairière, est de la maison 
de Mantoue, tante de la duchesse d'Yonjt. Elle a 
deux filles : la première a épousé en premières 
noces Michel Coribut Wîàiowieski ,.ix>) de Pologne, 
et a été depuis mariée au duc de Loiraine ; la se- 
conde a épousé , il y a environ deux ans , le duc de 
Neubourg, beau^i-ère de l'empereur. 

L'empereur s'appelle Léopold Ignace, fils de Fer- 
dinand III, et de Marie, fille de Philippe III, roi 
d'Espagne. Il naquit le 9 de juin 1 640, et fut élevé 
. à la dignité impériale en 16S9. Il a eu trois femmes, 
comme son père. La première étoit infante «l'Espa- 
gne, fille de Philippe IV, sceur unique deChaiies II , 
aujourd'hui régnant , et SŒur de père de la reine de 
Fraaoe aujourd'hui régnante. Elle a «u une 6)le 
qu'on appelle l'archiduchesse, âgée de quatorze ou 
quinze ans, qui est boiteuse. 

La seconde étoit de la maison d'Ins^uck. 

Dans les diJùtons moderoes , oalii : Le troîii^me cit mon évAjiu 
4ie Ptmau «1 Je Breslaa. 
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La troisième est de la maison de Neubourg. Il j 
a environ quatre ou cinq ans qu'il époasa cette prin- 
cesse , dont il a un fils âgé de quatre ans , qu'on 
appelle l'archiduc. 

L'archiduchesse espéroit bien épouser le roi d'Es- 
pagne, on dit même qu'on la salua reine à la cour 
pendant quelque temps. Il y avoit toujours beau- 
coup de jalousie entre cette jeune archiduchesse et 
l'autre fille de l'impératrice douairière , qui a épousé 
le duc deNeuhourg, comme ayant toutes denx let 
mêmes prétentions , et espérant l'une et l'autre ' 
épouser le roi d'Espagne ; et la vieille impératrice 
se trouva bien surprise, apprenant le mariage du roi 
d'Espagne avec Mademoiselle , parcequ'on J'avoit 
flattée que, si elle faisoit déclarer l'empereur con- 
tre .ta France, sa fille seroit reine d'Espagne; ce 
qu'elle fit avec succès, car elle a infiniment de 
l'esprit. 

Cette princesse, voyant ses espérances frustrées 
de ce côté-là, chercha une couronne ailleurs, et 
tâcha à faire négocier son tnanage avec le roi de 
Suéde; mais la piincesse de Danemarck étoit trop 
avant gravée dans son cœur pour pouvoir en être 
chassée : ainsi ne voyant plus de têtes couronnées , 
«Ile fut obligée d'épouser le duc de Neubourg ; mais 
elle le traita avec des fiertés inconcevables. 

L'archiduchesse d'aujotuxl'huî est nièce de cette 
princesse , et ont été souvent rivales. On ne voit 
point d'autre parti pour elle que le duc de Florence, 
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la priocesse de Saxe étant prés«itemeDt mariée à 
l'électeur de Bavière. 

L'empereur est archiduc d'Autriche, roi de Hon- 
grie et de Bohême; il aie seul archiduché du monde, 
et ses eofaats en portent le titre. On fléchit les ge- 
noux devant lui ; et l'empereur même , faisant la ré- 
vérence à l'autel, fléchit les deux genoux, sans 
néanmoins les porter. à terre. 

Le conseil de conscience de l'empereur est com- 
posé d'un capucin nommé le P. Emeric , évéque de 
Vienne, et du P. Richard, jésuite, Lorrain. 

I/empereur est fort dévot; il ne se passe guère 
de jours qu'il n'aille dtner chez des moines ou des 
religieuses. Quand il marche, c'est sans bruit; car 
il n'y a ni tambours ni trompettes. Ses gardes , ap- 
^t\ésJ)ra6ajis , au nombre de cent ou deux cents, 
la pertuisane en main , vélus.de noir , tous en man- 
teau galonné de jaune , font une haie , au milieu de 
laquelle l'empereur passe dans son carrosse, qui 
est plutôt un coffre qu'autre chose. Il n'y a jamais, 
personne k côté de lui , et l'impératrice se.met dans 
l'autre fond. 

Les chevaux sont harnachés avec des cordes, et 
le cocher est à cheval , depuis qu'il entendit sur son 
siège un secret qu'il alla révéler. Tous les cavaliers 
vont devant à cheval. 

Avant que Tcmpereur soit élevé à la dignité im- 
périale , il faut qu'il ait été élu roi des Romains , et 
il ne peut avoir ce titre qu'à l'âge de quatorze ans. 
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le» empercnrs sont élns et eouroBoéi à Fraitffort, 

mais la couronne est à Âix-la-Cbapelle. 

L'empereur aime fort la chasse ; je me trouvai à 
une qu'il ât au retour d'Oldembourg , où ob tua 
(juatre-vingts ou quatre-vingt-dix sangliers à coups 
d'épée. Ceux qui sont près de l'empereur les tueot 
d'une loge qu'on lui prépare. On traite l'emperenir 
de sacrée majesté. Il porte l'ordre de la Toison; 
mais il ne la donne point, et elle appartient seule- 
ment an roi d'£spagn«. 

Nous n'avons jamais d'ambassadeurs à Vienne, 
parceque l'Espa^^e aurnt le pas , comme étant de 
ta m£a>e maison. M. le marquis de Seleville étwt 
pour tors envoyé eitraordinaire. Nous demeurâmes 
chez lui , et je jouai souvent avec la marquise; c'est 
une des plus ^irituelles et vertueuses dames 
que j'aie connues. Nous y connûmes M. de Saint- 
Laurent , cousin de madame ta marquise Pigorre. 
I^e c(»ote de Stirum nous donna plusieurs fois à 
manger. 

Le comte de Staremberg est gouverneur de la 
ville ; il voulut faire une affaire à messieurs de Har- 
sillac et d'Alincour, parceqn'ib n'avoient pas dit 
leurs noms à la cour. 

Vienne tire son nom d'une petite rivière qui passe 
entre le faubourg d'Isalu et la ville , laquelle venant 
à se d^iorder fait des ravages épouvantables. Le 
Danube y passe anssi '. Cest le plus grand fleuve de 

: : Le Danube en est éloigné 
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l'univers. Il prend sa source dans le.... et après 
avoir fait sept ou huit cents lieues de chemin , il va 
se jeter dans le Pont-Euxin par sept bouches. Son 
cours est contraire à tous les fleuves du monde ^ il 
va de l'occideut à l'orient » et il n'y a que le Pô qui 
lui ressemble. 

Le Louvre est un grand bâtiment carré , qui n'a 
lien de remarquable. Sa cour sert de manège. Les 
écuyers ont des degrés de bois pour monter à 
cheval. 
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AVERTISSEMENT. 

CiETTE historiette est le récit des principales 
aventures que M. Regnard a eues dans le voyage 
sur mer où il fut pris par les corsaires , et fait es- 
clave en Alger. Il s'y est donné lenomdeZdmis: 
mais il me parolt qu'il n'a pas achevé le roman 
dans les formes , puisqu'il est mort garçoa; et que 
rhsstCHre dit qu'il alla retrouver sa Provençale 
api^ la mort de son mari , dans l'espérance de 
l'épouser. II avoit sans doute dessein de com- 
mencer l'histoire de sa vie par celte aventure, 
puisqu'il dit à la fin qu'à la première occasion 
il racontera ses voyages dans la Lapooie, et dont 
il est parlé légèrement dans cette historiette, à 
laquelle il n'a pas donné la dernière main. 
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OâNt la saisoB la pins agréât^ 6e l'année, Clorinde 
et C^iaiie , charmées de la douceur An temps , se 
proposèrent d'aller passer qnetqiies jours à une 
tene d'Earîlas qui nVst qu'à trois tieues de Paria : 
^les j joignireot une amie oommuoément appelée 
Mélinde , de qui la mcnodre qualité étoit d'être par- 
feitement belle; et pour rendre la partie encore 
plus pariaite, elles en aTcrtirenl Cléomède, qui 
étoit depuis peu en affiiire de cotar avec Hélinde. 
Gléoméde étoit trop intéreué à embrasser une si 
favorable occasion , où l'amour et le plaisir l'invi- 
tmeni , pour ne pas accepter avec j«e le parti qu'on 
lut proposoit : il le fit aussi; et cette belle troupe 
arriva le lendemain cbez Eurilas , où elle trouva 
floride , Artenèse, Daman, et Lycandre, qm ne 
ooDtribtiàreDt po» peu à former l'assconblée du 
BKmde la plus charmante. 

Les divertissemeirt» qu'où pvend à la campagne, 
la pédM, lâchasse, le jeu, la proBunade, étnent 
les plaisirs qm partageoieut agréaUemeot leurs 
joaméca. Un jour, qne tJette belle compagnie sa 
trouva sons un berceau de chèvrefeuille ^ qui est 
Ml bout du cattal, attendant eo c« lien que la ài»- 
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leur du jour fût passée , on se mit à parler d'abord 
des agréments de ia campagae , quaud on sort tout 
d'un coup de l'embarras et du tumulte de la ville. 
Le discours ensuite tourna sur les voyages : chacun 
en parla selon son goût; les uns n'aimoient rien 
tant que la variété des villes et des pays, et les autres 
étoient pour les aventures qui arrivent presque 
toujours à ceux qui voyagent. Céliaoe', là-dessus, 
joignant à sa satisfaction particulière le plaisir 
qu'elle feroit à toute l'assemblée , pria Cléoméde de 
faire le récit des dernières aventures de Zelmis, 
qu'elle n'avoit jamais sues qu'imparfaitement. Zel- 
mis étoit connu de cette belle assemblée ; il éloit ou 
parent ou ami de tous ceux qui la composoient ; ce 
qui fit que Cléoméde, ne digérant pas à les satis- 
faire, commença en ces termes : 

Je suis assez ami de Zelmis, mesdames, pour me 
flatter qu'il ne m'a rien caché de tout ce qui lui est 
arrivé , et assez persuadé de sa bonne foi pour vous 
assurer qu'il n'entre rien de fabuleux dans ce que 
je vais vous dire; c'est ce qui me fait espérer que 
les événements singuliers que vous y trouverez 
vous plairont infiniment davantage , puisque > ^'^^ 
ne sont pas racontés avec toute la délicatesse pos- 
sible, ils seront du moins soutenus de la vérité. 

Zelmis, revenant d'Italie, s'embarqua uo soir as- 
sez tard sur un bâtiment anglois qui passoït de 
Gênes à Marseille. Le vaisseau commençoit à faire 
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route, et Zelmis, triste et rêveur, la tête appuyée 
de son bras , regardoit fixement la mer , qui ne lui 
avoit jamais paru si agréable : elle n'étoit point dan» 
ce calme ennuyeux qui ne la distingue pas même 
des étangs les plus tranquilles ; elle n'étoit pas aussi 
dans cette fureur qui la fait redouter ; mais on la 
voyoit dans l'état que tout le monde la souhaite, 
lorsqu'un vent modéré l'agite, et comme elleétoit 
quand elle forma la mère des Amours. 

Il s'abandonnoit aux rêveries qu'inspirent ces 
vagues légères qui, venant à se briser contre le 
vaisseau, y laissent , pour marque de leur fierté, 
cette écume dont on le voit environné. II Songeoit 
à l'aimable El vire, qu'il aimoit infiniment, et qu'il 
<]uittoit peut-être pour jamais. Ne pouvois-je, di- 
soit-il en se plaignant , trouver dans ma patrie , si 
pleine de belles personnes, un objet qui pût m'ar- 
réter? Falloit-il passer les mers pour aimer , et me 
faire si loin un engagement auquel il faut renoncer 
sitôt? Mais , reprenoit-il après quelques moments 
de silence , je n'y renoncerai jamais ; je vous aime- 
rai toujours , belle Ëlvire ; et quand vous m'auriez 
' oublié , je me souviendrai toute ma vie que vous 
êtes la plus adorable personne du monde. 
■ Il fat interrompu dans ces rêveries par une voix 
qui lui vint frapper les oreilles; la personne dont 
il parloit étoit à la fenêtre de la chambre du capi~ 
taine, et chantoit tendrement un air provençpl, 
Zelmis fut attentif à ce chaut ; et quoique le bruit 
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du vaifiseau l'empédiit de distinguer une toîk qai 
lui paroissoit ai douce : Voilà, dit-il néatunoiiu en 
lui-même , Taoceat de ma cbère El vire ; mais, hâat ! 
ce a'eet pas elle : elle est bien loin d'ici, et je ne la 
rererrai pent-«u« de ma vie. Zelmia, qui o'étoit 
point eaoore entré dans la chambre du capitaine, 
eut envie de connoitre la personne qui avoit tant 
de rapport à Elvire dans la voix. Il aperçut en y 
entrant une jeune dame d'une beauté extraonU- 
naire : son esprit édàiroit dans ses yeux , et ses yeux 
vifs et pleins d'amour portoieot dans le fond de* 
âmes tous les feux dont ils britloient ; les gracee et 
lesris voloieut autour de sa bouche, et toute sa per- 
sonne n'étoit que charmes. 

Je ne pms exprimer la surprise de Zelmis , quand 
il se trouva si inof»uément dans le même lieu oè 
étoit la personne qu'il adorait. Quel étonnement de 
se voir » près d'Elvire, quand il s'en croyoit si Joi- 
gne 1 A peine en crut-il à ses yeux ; mais ils avoieot 
remarqué trop de charmes dans cette jeune per- 
sonne pour s'y tromper. Zelmis n'avoit des yeux 
que pour die , et il ne connoisscût dans le monde 
d'autres appas que les siens; mais, en la reconoois- 
sant , que de désordre ! que de trouble ! que d'agita- 
tion ! Quelle violence ne se ët-il point pour cacher 
eu leur naissance tous les mouvements que cette 
rencontre imprévue lui causa , et que la présence 
d'un mari l'ohligeoit à étouffer! Quelle joie pour 
Elvire de retrouver Zelmis dans le temps qu'elle 
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e^»éroit moÏDS de le revbir ! et quelle cootrainte 
d'en c&clier les transports i son mari 1 Quel trouble 
pour ce mari qui reconnut Zelmis , que la jalousie 
luiavoit trop bien fait remarquer, et qui se sonviat 
alors de tout ce qui s'étoit passé à Boulogne, quand 
la passion de Zelmis pour Ëlvire commença! 

Ce fiit en efïet ce lieu qui la vit naître ; et ce fut 
là que Zelmis commença à goûter les charmes d'un 
amour naissant. On y fait p«idant le carnaval des 
courses de chevaux et des tournois qui sont renom- 
mes ^uu- toute l'Italie, où la noblesse des environs 
ne manque point de se trouver. Bien n'est plus 
galant que ces fêtes; tous les cavaliers s'efforcent de 
s'y bire distingoer par leur magnificence et leur 
adresse ; et la présence des dames n'y excite pas une 
médiocre émulation. Le tournoi ne fut jamais plus 
Buperiie que le jour que Zelmis le vit, et les hom- 
mes y empruntèrent la figure des dieux pour le 
rendre encore plus célèbre. N^tune y parut suivi 
de ses Tritons; on y remarqua le dieu de la guerre 
au milieu d'une troupe de combattants , qui s'étoit 
défait ce jour -là de sa Serté ordinaire pour plaire 
davantage aux dames. Pluton même s'y situoit avec 
uli équipage tout infernal , mais qui n'avoit rien 
d'effrayant. 

Zehais s'arrêta davantage à considérer une jeune 
personne qu'il reconnut Provençale à sa parole , et 
qui se trouva sur le même amphithéâtre où il étoit , 
qu'à regarder ce qui se passoit dans la carrière. 
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t^'étoit la charmante Elvire i la voir et l'aimer fbt 
pourlui une même chose ; et la fortune, qui le favo* 
rîsa dans ce moment, lui fournit Toccasion favora- 
ble de se faire coDDoitre alors de cette jeune Pro' 
vençale. Il y avoit sur le même amphithéâtre 
quelques personnes , qui , en s'avançant pour votP 
avec trop de curiosité , empéchoieat qu'Elvire ne 
vit commodément les cavaliers du tournoi. Zelmis 
s'approcha de ces gens-là , et leur ayant fait remar- 
quer qu'ils incommodoieut une dame qui étoit 
derrière eux , il les pria honnêtement de s'écarter 
et de laisser la place libre. 

Zelmis, comme vous savez, mesdames, est ui| 
cavalier quiplatt d'abord ; c'est assez de le voir une 
fois pour le remarquer, et sa bonne mine est si 
avantageuse qu'il ne faut pas chercher avec soin 
des endroits dans sa personne pour te trouver ai- 
mable; il faut seulement se défendre de le trop 
aimer'. Elvire le vit, elle le trouva bien fait, elle 
conçut de l'estime pour lui , et le remercia en des 
termes tes plus obligeants du monde. Elle disoit les 
choses avec un accent si tendre , et un air si aisé , 
qu'il semhloit toujours qu'elle demandât le cœur , 
quelque indiiTérente chose qu'elle pût dtre^ cela 
acheva de perdre le cavalier. Quand la beauté de 
cette Provençale ne l'auroit pas charmé , ses paroles 
l'auroientreadu amoureux, et le jene sais quoi, plus 
touchant mille fois encore que la beauté, le surprit ; 
de sorte que sa passion naissante fut en ce moment- 
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là an potirt ofr les plas fortes peuvent à peine arrT> 
Ter après beancoup de temps- Etvire ne fut gacre 
moins troublée de cette nouvette me; elle étoh, m- 
<piiète d'aroit vu Zeltn» , parceqa'il ne lui avoit pas 
dépht; et rfte îe trotrra aimable avant qu'elle sût 
qu'il Faimmt. 

Zehois ne fiit pas hm^ttttrp» à resBCntir les effets 
dï Vataoar; if s'abandonim tfabord à cette- rêverie 
si aatttrelleanx amants, qti If trouvait agréable, ea 
seageanr qu'eUe- ne dépt«roit peut-être pas à sa 
noavene matltresse, si eflelaToyott, et si elle en sa- 
voit la cause. II apprit qu'dle étoit arrivée depuis 
peu à Bontegno avec son mari', et qu'elle aHoit fbn 
souvent chez la marquise Angetini, chez qui l'on 
littsoit tous tes jours des parties àe jeu et de plaisir. 
Zetmis connoissoit la marquise; tous Tes étranges 
étoient fort bien venus cher rfle ; elfe- étoit de ces 
femme» qui font, pour ainsi dire, les Bouneurs de 
ttmte une ville. 11 ne manqua pas de se trouver te len- 
demain chez elle: EWire y vint aussi jmaiselle y vint 
cf une beauté si achevée , que , quand Zelmis n'aw- 
roic pas commencé k l'aimer dès le jour précédent , 
'A n'auroit retardé sa passion que de quelques heu- 
res : il se mk auprès d'elle pour jouer, et il lui dit 
cent chosea agréable* , sur lesqneHes elle eut occa- 
sion de ftiire paroltre son esprit. 

Il ne fut pas difficile à Elvire de s'apercevoir de 
h- passion de Zelmis ; elle s'en aperçut même avec 
plwMr. Sm yeux qu'elle reacontroit toujours,' ses 
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absences pourlejeu, ses paroles qui De s'adressoient 
qu'à elle , lui disoient assez ce qu'elle eût été fâchée 
de ne pas apprendre. 

On quitta le jeu , et l'on remit la partie au lende- 
main. Zelmis s'y rendit de bonne heure; mais comme 
il y vint dans une heure où il n'y ayoit encore que fort 
peu de personnes, îls'entretint quelque temps dans 
l'antichambre avec un cavalier qu'il ne connoissoit 
point, et qu'il croyoit Italien. Il étoit dans cette 
conversation quand la belle Provençale entra. Elle 
arrêta les yeux de tous ceux qui étoient présents, 
par son air et par sa bonne grâce : elle étoit d'un air 
qui faisoit qu'on ne regardoit qu'elle dans les lieux 
où elle se trouvoit. Zelmis la salua; et la personne 
avec qui il étoit s'approchant de cette aimable dame, 
lui dit en souriant quelques paroles à l'oreille , aux^ 
quelles elle ne répondit que par un souris, et passa , 
sans s'arrêter, dans la chambre où étoient les dames. 

Tout étoit faveur de la part d'Elvire ; Zelmis 
. souffrit impatiemment qu'un autre que lui ea reçût; 
et s^approchant de ce prétendu rival : Que vous êtes 
heureux, monsieur, lui dit-il, de connoJtre particu- 
lièrement la personne qui vient de passer! qu'elle a 
de charmes ! Vous t'aimez , monsieur , poursuivit-il; 
car il suffit de la voir pour en être charmé , et elle 
vous a reçu d'une manière à faire croire que vous ne 
lui êtes pas indifférent. Vous ne vous trompez pas , 
répondit l'inconnu ; jp l'aime , je suis même asse» 
heureux pour pouvoir me flatter d'en être aimé. 
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Quel poison pour Zelmis que les paroles de cet io' 
connu ! elles le jetèrent tout d'un coup dans un dés- 
ordre qu'il n'est pas aisé de se figurer. Il se sentit 
jaloux presque aussitôt qu'amant, mais d'une ja* 
lousie si forte , qu'on ne pouvoit bien la comparer 
qu'à son amour. Il entra dans la chambre où on se 
disposoit à jouer; mais il y entra avec un air si pré- 
occupé , qu'on ne vit plus sur son visage et dans ses 
actions cet enjouement et cette liberté qui lui étoient 
si naturels. Il joua pourtant auprès d'Elvire, mais 
avec si peu d'attention , qu'on s'aperçut aisément 
qu'il songeoit à tout autre chose. Ses yeus étoient 
presque toujours attachés sur la belU Provençale; 
et la peur qu'il avoit qu'on s'en aperçût lui vendoit 
si cher le plaisir qu'il en recevoit, qu'il ne le goù- 
toit qu'en tremblant. Elvire craignoit aussi de ren- 
contrer les regards de Zelmis , parcequ'ils ne lui 
plaisoient que trop, et que son mari, qui l'obser* 
voit continuellement, étudioit ses actions même les 
plus indifférentes. 

Après que Zelmis eut été long-temps tourmenté 
des différents mouvements que causent la vue d'une 
maltresse et la présence d*un rival, il connut enfin 
par le discours de toute la compagnie, et par les 
paroles et les manières d'Elvire même , que cet in- 
connu étoit son mari. Lorsqu'il en fut persuadé , ce 
fut un nouvel embarras qui acheva de le troubler. 
Il est vrai qu'il ne sentit plus dans ce moment une 
si cruelle jalousie ; mais aussi la honte d'avoir fait 
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l'aveu de sou amour à la personne à qui il devait le 
[Jus te cacher, quoiqu'il ne lui ep eût pas beaucoup 
<jit, le j«t& dwâ une telle coafusion, que, ne pou- 
vant plus souteiûr les regards d'Elvire et de son 
mari , il sortit dan» le tecpps qu'elle se disposut i 
f ea ajler , pour leur faire connottre que, puisque 
c'était die seule qui l'attiroit dan» ce lieu, il nj 
«voit i^u& que faire quand elle n'y étoit pas. 

Zelmisi revînt le lEodemain chez la marquise; 
taù» il ne trouva pas ce qu'il y chercboit. Elvire 
9'y vint point; son niari, qui ne ponvoït souffrir 
que d'autres que lui trouvassent sa femme belle, 
ne lui voulut pas permettre de s'y rencontrer. Cet 
homme étoit extrêmement défiaot; les moindres 
apparences de galanterie lui donnoîent d'étranges 
soupçon^. Zelmis lui en avtut tropap|»i$^; et quand 
il ne lui auroit rien dit , la défiance de lui-niéme et 
la connaissance du mérite de sa femme le portoit 
assez- à ne l'exposer dans le monde que lorsqu'il n# 
pouvoit absolument l'éviter. 

Zelmis c<mnut bieotôtlaeauaede ce désordre, il 
an fat dans une douleur inconcevable , et it qattta 
la compa^poie pour aller rêver en secret à l'aïmablQ- 
Ëlvint, puisqu'il n'avoit pas eu le plaisir de la voir. 
Il ne sortit le lendemain qi»e pour aller regarder la 
maison où elle étoit renfermée , espérant que le ktr 
sard Uù feroit peut-être trouver l'occasion de jouir 
de sa vue; mais ses espérances furent vainea. Il y 
vint le jour stiiv«qt avec acisà peu de succès : il ^t». 
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]Vit enfin quelques jours après qu'elle étoil partôe 
pour Rome avec son mari , où elle alloit eoUicitei' 
un grand procès qu'elle avoit pour une terre qui lui 
appartenoit i^s le coûtât d'AvigoMi. Il se mit «us- 
^tAt en chemin pour le même Keu , et il se fit un 
(Saisir en y allant de suivre Elnre , et de passer sur 
les mêmes routes qu'ils avoieot vues quelque temps 
auparavant. 

Zelmis ne Ait pas plus tàt â Borne, qu'il s'informa 
«me soia d'Ëlvire : il se tMuva à toutes les fêtes , 
«t la cëerdia dans toutes les aewolibléesi maie de 
Prade ( c'est ainsi que s'appeloit le mari de cett^ 
l>eUa)avB>t pris tua logis dans unquartierde Home 
sipeaJTéqaenté,ii^ Zelmis n'en pat apprendre a«- 
cuae nouvel^. 

Un jour que Zebois ae trouva «ans être maaquÉ 
À <an bal que le marquis de iieitAs , ambassadeur 
d'£*pagBB, donnoît à la prâieesse dé BttdtVifle, 
sauf dn roi de Pojogae, il y fut ^iord£ d'uA masque 
magnifique, qni,CDntre£i^nt sa voix, lui fit qiKl- 
quea qucstfosts en italica, et lui demanda si, de- 
puis qu'il étmtè. Borne, il n'av^ point fait quelque 
indinatioB. Zelsai« réppadit assez iatUfféressment, 
oHBbie il faifloit à tous eeux qui ne lui pat^eàeot 
ptÛBt d'Ëlvire. Mais cette personne marquée le 
pressa davantage : lies beautés rooiatiieB, eonti- 
nnaTt-elle, o'ont-ellM pas aMtee de dbarmiea pour 
.VMu «i^a^er? et n'en peut'on point prouver une- 
qui éfj^h ceUe que vous reacouirfttss à Botdogse? 



i.vGoogIc 



294 LA PROVENÇALE. 

Hé ! où est-elle? s'écria Zelmis plein du troableque 
ces dernières paroles lui causèrent. Est-elle à Rom^ 
est-elle idîlaconnoissez-vous? apprenez-m'en des 
nouvelles. Vous aimez donc? reprit te masque assez 
froidement ; et ces transports amoureux font bien 
voir qu'une autre passion troiiveroît difficilement 
place dans votre cœur. Une autre passion 1 reprit 
Zelmis. Qu'il est aisé de voir que vous me connois,- 
sez mal ! et que vous faites d'injure au mérite de la 
personne que j'aime! Tous les coeurs du monde en- 
semble pourroient-ils l'aimer autant «qu'elle est ai- 
mable? et vous me demandez s'il y a encore place 
dans le mien pour un autre amour 'Cependant son 
embarras croissoit , et il examinoit la personne qiù 
lui parloit , avec des yeux si curieux , qu'il l'auroît à 
la fin reconnue , si l'approche d'un autre masquequi 
l'emmena n'eût fait cesser cette conversation. Zel- 
mis la suivit encore autant qu'il put; mais, l'ayant 
perdue dans la presse , il lui fut impossible de la re- 
trouver. Il sortit du bal avec l'inquiétude mortelle 
de n'avoir pu reconnoltre la personne qu'il y avoit 
vue. Il ne savoit si ce n'étoit point la marquise Ange- 
Uni , qui étoit depuis peu à Borne , ou quelque autre 
dame de sa connoissance. Il ,crut aussi avec plaisir - 
que c'étoit Elvire, que son cœur, par mille secrets 
mouvements, avoit reconnue plus tôt que ses yeux; 
et dans cette créance , tantôt il se louoit d'avoir 
fait oonnoltre sou amour à la personne qu'il aimoit, 
sans qu'il lui en eût coûté la peine qu'on souffra 
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ordinairement à fwre de pareilles déclarations ; 
tantôt il craignoit d'avoir été trop indiscret , et d'à* 
voir peut-être dit à une autre ce qu'il n^eùt voulu 
dire qa'à Elvire. Il étoit enfin dans le cruel déses- 
poir de n'en avoir aucunes nouvelles certaines, 
lorsque revenant quelques jours après de faire cor- 
tège au duc d'Estrées , ambassadeur de France , qui 
avoit eu audience du Pape ce jour-là, et se prome- 
nant avec quelques François dans la belle salle du 
Garacbe, en attendant le dtoer, il vit entrer la per- 
sonne quHl cherchoit depuis si long-temps , et que 
ses affaires particulières avoient appelée ce jonr-là 
chez l'ambassadeur. 0vire reconnut d'abord Zelmis, 
avec un désordre qu'elle eut de la peine à cacher; et 
Zelmia aperçut Elvire avec un trouble que répan- 
daient sur son visage les sentiments de son cœur. 
Us furent quelque temps à choisir un moment fa- 
vorable pour se parler, parceque tous ceux qui 
étoient dans la galerie étoient venus faire com- 
pliment à Elvire sur sa beauté. Mais Zelmis, pre- 
nant le temps qu'elle étoit un peu écartée de la 
compagnie : Quelle agréable aventure vous conduit 
ici, madame? lui dit-il en l'abordant. Qu'il y a long- 
temps que je vous cherche ! et que' je serois heureux 
si l'empressement que j'ai eu pour vous trouver 
avoit fait ce que le hasard fait, aujourd'hui I Je ne 
crois pas, repartit Elvire, que personne se soit ja- 
mais beaucoup mis en peine de me chercher; et si 
quelqu'un t'avoit pu faire , je vous soupçoDuertM» 
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moine que tout autre , |))»nc[iie toos n'arcE p» àà 
elicrefaeri:eque Tousaviez trouvé. Hc! où TOUS at'je 
donc tiionvée? repnt Zémi». Je ne vous ai jamais 
vue 4f u'à BmilogBC , et je me veuï mil JTavoù- v^cu 
si io^g'Mmps, et de vous avoir eonnve si tu-d. Il 
est vrai que depuis ce «tomeot^à vous m'arm tou- 
jours été présente dans le cœur : mais cnfia je ne 
H»e aoanens pas d'avoir' été «eswt faenreus poor 
TOUS revoir. Et moi , repartit Elvtre , je me «oaviens 
fort kien de vous avur vu depuis ce teaaps-là. ^e- 
init-i] posHUe, madame, tnterroei^ Z^^is, que 
■'ayjttt des feux que pour tous , ils naVuseent 
trompé dans l'ocoasion où j'en avois le plus de he- 
sdîdP N'étiez -vous pas au bal cbez t'Mubessadeur 
d'ËspaçoeP reprit la Provençale en souriant. N'y 
EfttefrTOKS pas abordé dkin masque? Ne f>Mis dk-il 
rien, eemaBcpM?Que Tous-semble-t-ildeceneper- 
aenne? la neconn&teS'Vous? ia prttes-vous pour El- 
vireP Ah, madamel quesae dites-vous? répliqua Kel- 
mÎE plein de trouMeet-de confusion. Que je vetixdo 
malàmesyeuxdepi'HVGârtrabT, etdeitevousavotr 
paa nsGOOBvel 11 parioit (suasre quand moBsieur 
r«nrakassaileur parut , lequel ayant Jait c<Ha^ment 
àsecte belle dame,' passa dans une saHe voisioeponr 
scmeltre Â table. Zelmis bieatât après fut obUgé de 
1« eiùvre. Mais avant que de quitter l'aimaUe Pro- 
vençale : J'ai dtmc été bien malheureux , madame , 
loi :dil-H, de vous avoir roicontrée sans vous coa- 
ueltne, vais je 4e suis enoKe plas , aBJourd'hui que 
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je vous connoàs , de voue perdre sitôt , après voiie 
avoir cherdiée si loug-temps. UlaconduisiteBsuite 
à son carrosse, et apprit de Mélîte, sa IraasK'de- 
chambre, qui éloit pour lors avecelk , 1* detature 
de sa belle naaîtresse. 

Il y avoit trop loog-tetaps ^ue ZeJmts nsfùroit 'k 
voir Elvire, pour n« pas obercber toiAes lies «cca- 
sioBS de se reocoati'er avec «Ue. Il la \it le pfkis 
souïeot qu'il lui fut possible^ et toutes les fine qae 
ces deux personnes se treuvoient «nsentbte , c'étoii 
toujours avec ces 'Notions que fait naître l'anour 
à la vue de ce qu'on aime. Elvirecexamença dfes-lors 
às'apercevoirque ce qu'elle croyoitesUiDe pour Zel- 
mis étoit quelque chose de plas. £ile«àt bteu voulu 
que le mot de ionté eût été assez foft pour «x[Hi- 
mer ce qu'eUe eentoit pour lui; mais dk ne pou- 
voit avec justice ^pelÈrceU d'un antre nooique 
à'amour. Elle eut de la contusion de s'être sitàt 
rendue; elle en fréont; mais voulant Vexcnser à 
elle-même, elleen attribua plutAtla faute an mérite 
de Z^nâs qu'à sa fbiblesBe. Ëlleen^^oya pontant 
tous ses S0Î06 à cacher sa défaite tnix yeux de ^' 
rais i elle ae lui paHa plus t^'oroe iinndetir pour 
l'eR^cher de concevur aucune «spérance , «t tn^a 
dans tcHites ses actions us air de sévérité. Mais 
Z^œis, qui a peut-être été aimé plus d^une fois, 
oonaut les véntabtes sentiments d'Ëivire, malgré 
toujiés ses feintes et ses déçniseaaenrts : et pour peu 
qu'on eût eu de pénrétratloB , il n'eût pas été difficile 
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de s'en apercevoir. Il faut plus d'art à cacher l'a- 
mour oil il est , qu'à le feindre où il n'est pas ; et 
ron remarquoit toujours dans les fausses rigueurs 
d'Elvire plus de contrainte que de naturel : quelque 
étude qu'elle apportât à détourner ses regards de 
l'endroit où il étoit , quand elle sortoit de cette con- 
tinuelle application, ses yeux, qui n'étoient pas tou- 
jours d'intelligence avec son cœur, cherchoient Zel- 
mis de tdus côtés, et étoient sans cesse inquiets 
jusqu'à ce qu'ils se fussent arrêtés sur lui. 

Zelmis étoit au comble de sa joie, lorsqu'il reçut 
des lettres de Franbe qui lui apprirent que des affai- 
res de la dernière "importance l'y appeloient. Ces 
nouvelles le jetèrent dans un chagrin qu'il n'est pas 
aisé de se figurer. Il ne put se résoudre à quitter 
Elvire dans le temps qu'il avoit le plus de raison 
à demeurer près d'elle, et il crut que ses affaires 
les plus importantes étoient celles de ses amours. Il 
étoit dans cette résolution quand de nouvelles let- 
tres, beaucoup plus pressantes que les premières, 
l'avertirent de se rendre au plus tôt à Paris, s'il ne 
vouloit pas ruiner entièrement sa fortune. Eh! quelle 
fortune? s'écria-t-it en les lisant. Puis-je en attendre 
autre part qu'auprès d'Elvire? Avec elle ai-je rien à 
désirer? et sans elle me reste-t-il quelque chose à' 
espérer? Eh bien ! je partirai , continuoit-il , puisque 
tu le veux, cruel destin! ioiais au moins auparavant' 
que de partir je veux découvrir tout mon cœur à" 
Elvire ; elle connolt l'excès de mon amour, -elle verra 
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la violence du sort qui m'arrache d'auprès d'elle et 
qui me force à la quitter : mais, que dis-je? je ne la 
quitteraijamais. 

Zelmis ne songea plus dès ce moment-là qu'à 
trouver l'occasion de voir sa belle Proveaçale. Il 
avertit Mélîte de son départ et du désir extrême qu'il 
avoit de parler à sa maîtresse. Mélite lui promît tou- 
tes sortes de secours; elle le flatta quelques jours 
après de l'espérance de parler le lendemain à Etvire 
en l'absence de son mari, et ajouta même, soit que 
cela vint d'elle ou de la connoissance qu'elle eut des 
sentiments de sa maîtresse, qu'elle n'en seroit pas 
fâchée. Il n'en fallut pas davantage pour élever Zel- 
mis au comble de la joie; mais comme il ne faut rien 
pour flatter ou désespérer un amant, et que, sui- 
vant ses différents caprices, il s'afflige et se réjouit 
souvent de la même chose, il craignit aussi que 
cette facilité d'Elvire à le voir ne fût une marque 
de son indifférence et du peu de risque qu'elle cou- 
roit en le voyant. 

Il se trouva néanmoins le lendemain au lieu et à 
l'heure marquée par Mélite, qui ne manqua pas aussi 
à sa parole ; elle le conduisit, par un degré dérobé, 
à la chambre de sa maltresse ; mais on ne peut dire 
les craintes et les irrésolutipns de Zelmis quand il 
fut sur le point d'y entrer, résolu à aimer toujours 
Elvire en secret sans oser rien entreprendre qui lui 
pût déplaire. Il parut enfin, plein de cette timidité 
que donne l'amour, dans le lieu où étoit Elvire ; et 
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en l'abordant d'un air plein de respect : Pardonnez, 
madame, lui dit-il en se jetant à ses genoux, par- 
donnez à UD emportement dont vous «tes seule la 
eaoee , et à un crime que l'amour me ^t commet- 
tre. Quand je ne vous dirois pas préseoteraent que je 
vous aime, mes yeux et mes actions vous l'auroient 
pu Étire conooltre il y a déjà Ipng'tempB ; mais, quel- 
que connoîssance qae vous ayez de cet'amour, vous 
ne pouvez savoir jusqu'à quel point je voue aime : 
vous ne sauriez, madame, inspirer de médiocres 
piassions; et connaissant bien que je vous aime infi- 
niment plus qu'on n'a coutume d'aimer , je suis au 
désespoir dene pouvoir vous ledîre que comme tout 
lemondeledit. Elvire, feignant que cette visite im- 
prévue et ce discours de Zeloiis la surprenoit étran- 
gement ; 11 n'est pas malaisé, monsieur, répondit- 
elle avec une feinte rigueur, de juger de la violence 
de votre Junour par l'action bardie que vous venez 
d'entreprendre. Ab! madame, r^tartit Zelmis, n'a- 
chevez poiut , je vous prie , de m'accaJ^er : j'avoue 
que vous avez sujet de vous armer contre moi de 
tout votre courroux ; maie , quelle que puûse être 
votre indignation , je ne sa», madame, s'il «st quel- 
que diose de plus funeste pour moi que le attortdi 
déplaisir de vous taire que je vous adore. Peut-être 
néanmoins qae le respect qui m*a fait Wavcer si 
long-temps à vous faire une pareiUe déclaratioo , 
m'auroit encore retenu aujourd'hui , 31 la nécessité 
ne m'y contraigaoit. Je voua aime, et je pars. Ces 
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paroles firent: oublier à Elvtre toute la ligoear snets 
hqaeUe elle avoit «HntbeDcé à kii parler. Vea» par- 
tez, r^rit-elle : eh! qae vous sert-il donc cle m'»- 
Doer! et que T0Q9 serviroit-i) <{o'on eût quelque 
borné pour voos, et peut-être tfoelque penchant à 
ne TOUS pas haïr? Non, beUe Etrire , répliqua Zelncna 
no pen rassuré par «es paroles, je ne demande point 
que vous m'aimiez; je &'a9pire point à un état si 
heureux : accordea-^mM seuleraent ta grâce de reve- 
nir dans peu anpràs de vous sans voua déplaire; «t 
si vous TouIcK me permettre quelque ehose déplus, 
souffrez que je vous sïme tout le reste de sta vie. 
Atmcz-moî , j'y consens , rejmt Ëlvire , et Croyez que 
je ne suis pas insensible à votre pasû<Hi, et que je 
lesseï» quelque chagrin de votre f^^ce. Ah ! ma- 
dame, s'écvia ZelKRS le» larmes aax yeux , conôois- 
èez-vous les peines d'une absence, vous qui ne savsK 
pasce quec'estqn'ane passion; vous, nadame, qui 
se devez aim«* que vows-mcme, at qui portez tou- 
jours oCi vous êtes tout ce qu'il y a d'aimable au 
monde? Mais quelque bruit qui se fit à la porte 
flUigea Zelmis à se retirer promptentèiit , par le 
même degré qoi l'avoit conduit, oii Mélite l'att^i- 
doit. Il sortit tout ehar^ âe ce qu^l venoit A'ea^ 
tendre: il repasaoit dans son esprit toutes les paro- 
laa d'Elvire , il les cxamiuoit dans tous les sens 
avantageux qu'<» leur pouvoit doBner : il craign<Ht 
quelquefins de n'avoir pas dit de sa passion tout ce 
cp'il auroit dà dire; quelquefcùs il appréïiendoit 
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d'avoir paru trop hardi : eafiD il demeuroit toa- 
joura aussi mécoatent de lui qu'il étoit satisfait de 
l'aimable Provençale. Elvira, de son côté, s'aban- 
donna aux larmes et aux regrets quand elle ne vit 
plus Zelmis; elle fît des plaintes à Mélite de l'avoir 
exposée à une vue si chère et si dangereuse. Car 
enfin, que veux-je faire? lui disoit-elle. Veux-je 
aimer Zelmis? veux-je oublier mon devoir? Je sens 
quejene puis le voir sans l'aimer, et jene puis l'aimer 
sans crime. Je dois ma tendresse à mon époux, et 
j'appréhende que Zelmis ne me fasse oublier ce que 
je lui dois. Que je me veux de mal , continuoit-elle, 
d'avoir paru si foible , et de ne l'avoir pas reçu avec 
les froideurs que je devois! Mais il est parti, pour- 
suivoit-elle; je ne le verrai plus, et je ne serai plus 
exposée aux dangereux combats que me livrent 
l'amour et le devoir. 

Zelmis partit avec tout l'ennui que caus^ une 
cruelle séparation ; mais il n'alla pas loin : le cha- 
grin et la fatigue dii voyage l'arrêtèrent à Florence , 
où il fut attaqué d'une fièvre si violente, que ceux' 
qni'Connoissoient la cause de son mal crurent que 
cette maladie en seroit la fin. Il fut en peu de jours 
dans un extrême péril ; mais la oature , aidée des 
remèdes, eut en lui tant de force,' que, contre l'opi- 
nion de tout le monde , il recouvra la santé au bout 
de quelques mois; et cette maladie ne servit qu'à 
augmenter sa prenjière vigueur. Tandis que Zelmis 
reprenoit ses forces, Elvire ayant terminé heureu- 
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eeme^t ses affaires à Rome , reveooit en France ; et 
la fortune la conduisît à Gènes dans le même temps 
que Zelmis y arriva, ils s'embarquèrent, comme j'ai 
dît, sur ce vaisseau anglois; et ce fut là que Zelmîs 
' reconnut l'aîmable Provençale dont il se croyoît 
bien éloigné. 

On ne peut exprimer quels furent les sentiments 
de ces personnes, lorsqu'elles se trouvèrent ensem- 
ble. Que la vue de Zelmis ralluma de feux dans le 
cceurd'Elvirelqu'elleyfit revivre d'ardeur! Quand 
on aime, on doute souvent de ce qu'on croit le plus. 
Cette jeune personne ne pouvoit se persuader que 
Zelmis , qu'elle croyoit en France , se trouvât si près 
d'elle. Zelmis ne pouvoit comprendre quel bonbeur 
lui faisoit retrouver Elvire.Ils eurent cent fois la 
boucbe ouverte l'un et l'autre pour se témoigner 
leurs transports de joie; et la présence d'un mari 
leur faisoit toujours dire tout autre chose qu'ils ne 
vouloient. Meus ils eurent beau se contraindre, de 
I^ade , que la jalousie rendoit pénétrant , s'en figu- 
roit toujours plus qu'il n'en voyoit, et en voyoit 
encore davantage qu'il n'en paroissoit ; les actions 
les plus ordinaires , les paroles les plus indifféren- 
tes d'Elvire et de Zelmis , qui n'auroient riçn dit à 
tout autre, étoient pour le mari des preuves con- 
vaincantes de leur intelligence. Quand Zelmis jetoit 
les yeux sur Ëlvire, de Prade entroit aussitôt dans 
des emportements teriibles , dont à peine étoit-il le , 
maître. Quand Zelmis les en retiroil, il. savoit si 
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bien «p'ott étmt aoGOutnmé à regai^âcr sa femme 
c|auMl on M trouvoit a.v%e elle, que qsî ne la Fegar- 
doit pas y eott^àmt du mystère. 

La convereation ayaet uéaAiBokis àopé jnsqoe 
WsB avant dans ta ni^, te capitaine céda' sew Kt à 
Elvire et à son mari, et il en donna un autre àZeK 
■sis dans la méiae cbas^M'e. Je ne vem. assurerai 
point , mesdames , 9t la joîe qu'ent Zelmis de se sett- 
tir at^ès de sa maJtreese, fat plus ^^de (jue le 
défHt qu^il eut de ta savoir si proelt« de son mari. E6 
qu'il y a de ceptain , est (ju'il passa la nuit daas des 
agitatioM-terribles. La j<He d'aToir rencoBtré Elvire, 
tacramte-delaper<h!ebieBtât, le pkûsîr imaginaire 
de se ti«uver couctlé près d'elle , ht jalousie qn'il 
sentit e» ta voyant entre tes bras d'iia autre ; loat 
cda te nit dans des ÎB^Biétudes qiri se lui permi- 
rent pas de reposer sa moment, la belle Proveo' 
cale, de smi c6té, ne passa guère pbis tranquille' 
ment la miit ; ^e rouloit dans son esprit cent pen- 
sées différentes. C^elle bizarrerie du sort! disait- 
elle, ^commence itjouk- du repos qusl'âoigQement 
de Zelmis me fait goûter, je ne songe plus tant k 
Ini , je tâcbe à l'oubtier, je quitte Rome, où je crains- 
qu'il ne revienne; et cependant je le retrouve, en If 
fuyant, plus aimable gne jamais. Maïs qui peut l'a- 
voir retenu si long-temps en Italie , quand des affai- 
re» de la dernière importance l'appeHent en France? 
- Une passion nourelle ne l'a^t-elte point arrêté ? Alt ! 
je suis trahie, se disoit-elte en «e moment : Zehm^ 
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fié ni''aiine plus ; l'ibgrat m'a oubliée. Mais que mé 
SDucîé-J6 de sa (ionstance ou de sa légèreté? veux-je 
l'aimer? Noil, il faut l'oublier pour jamais, et que 
SOD infidélité seUve à mieux rompre dés engage^ 
ments que la ruson et le devoir dtivroieDt déj à avoir 
brisés. 

' De n^adë étant Un hdmme tel que je vba6 l'ai dé- 
peint, vous vous imaginerez aisémedt qu'il passa une 
aussi mauvaise nuit auprès de Sa femme, qu'un 
autre y en auroit passé une agréable. Et quoique ces 
trois personnes eussent des intérêts bien différents, 
ils étoieot tous néanmoins tourmentés de la même 
passion. De Prade étoit jaloux par tempérament, 
Elvire par amour, et Zelmis par occasion.. Zelmià 
,ne pouvoit sans jaloasie être témoin du boubeur 
d'un autre; Elvire ne pouvoit penser, sans être agi- 
tée de Cette même passion ^ qu'nne autre qu'dle eût 
pu engager Zelmis ; et de Prade , travaillé de pareils 
sentiments, souffrbit avec dépit que Zelmis fîït si 
proche de sa femme. Mais ce lui fut le jour suivant 
un mortel chagrin d'avoir sans cesse devant leS 
yeux un objet aussi insupportable que lui parois- 
soît Zelmis. Qu'il eût bien souhaité pour son repos 
être encore dans le port de Gênes ! mais il en étoit 
bien éloigné; et le vaisseau avbit déjà passé lès lies 
de Corse et de Sardaigoe , quand celui qui faisoit \6 
quart aperçut deux voiles qurportoient le cap sut* 
le b&timent anglois. 
Il n^ a point de lieu oil Ton vive avec plus de 
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défiance que sur \a, tner : la rencontra â'uQ vais? 
peau q'est guère moins à craindre qu'un éfiueit, 
Zelnùs, qui étoit auprès de la b«ll« Provençalç 
quand il apprit ç«tte BouveUc', M.fit aucune ré- 
flexiofi w féfA\ qui le» menaçoit; et çQmpae il at 
Gonnoissoit d'autre malheur que celui de ne.la pal 
Voir, il crut qu'il n'avoit rien à çr^iindre tant.qu'il 
seroit avec elle. Le çapitoiite, qui n'étoit point 
ftmoureux eoflawe tui, ç'jnquiétoit d^vanblge; il 
«ppréhendoit ^veo rvi^oç^ quA tes vaisaeftux qu'on 
ilécouvixnt ne fassent, les mépieB> Turcs qui lui 
avoient do^qé U ehftsse tout 1q JQur en revenant 
depuis peu d'Âlep ^ et qui l'aYweitt obligé k relâcher 
il Malte.. Il v^uloit , dans ceite. cxainte , prendre 
terre h Nice qu à. ViUe-Fraacbe , d'où; il n'était pas 
beaueeup élpigaé :. sq^is ik pilot«, hQi{un.e fier et 
.)gna^»nt, fitf d'un. B^ift contraire, et pereâstadans 
son dessein avec tant d'opiniâtreté , qu!oo ,oqntioii« 
ta route de. Marseille. Cependant.la nui^ vint,. et les 
y^sseaux qu'oa awùt apenças, suivirent w heùren- 
9epl«nt l'anglow. à la fayeuc de. la lune ,. qu'ils :3e 
trouvèrent le leBdsmaia à la pointe ^ j«Mif 4 la 
portée: dn canon- Tout lemonde fut txiréineineM 
surpi^. à cette vue , et d'autant, pLus, qu'il se fut :pdt 
malaisé de^ reconnaître que ces vaisseaux étotent 
véritabJenwnt turcs , annét l'un « l'autre de qua* 
raste pt«CQs de canao. Les plus timide alona se 
laissèrent saisir de crainte, les plus résolus coum* 
rtintauKarmea, et les plus, expérimeotés jugèrent 



3,q,l,ZDdbvG00gIe 



LA PROVENÇALE. Zof 

t|ue tout cda serait inutile. Zelmîs fut de ceux qui 
Connurent mieux la grandeur du péril : il ne s'en. 
étoQna point, il se proposa au coati'«ire d'en sortir, 
DU de mourir tes armes à )« main poar défendre la 
liberté d'Ëlvire et la slenae; et prfiaant le tempa 
qu'elle étoit seule dans la dtfunbre du eapitaiue : 
Dans le malheur qui nobs menace, madame, lui • 
dit-il avec usez de précipitatton , je dois encore 
rendre grâces à la fortutte de m'avoîr si krag-temps 
arrêté par une dangetmse maladie, pour me faire 
trouver dans ce Isoment auprès de vfïus , et y dé*- 
fendre votre libertés II n'est plus temps de voua dire 
qae je TOuA aime : si j& nel'avoispasdéjîkiait voir 
par mes paroles, vous le connoltriea aiijourd'faui 
par mes actions. Mais enfin', madame, sur le point 
de voUâ perdre pour jamais , permettez-moi de vous 
dire , peat'étre peur la dernière fois, qu'en quelque 
endroit du monde oii la fortune ait destiné de me 
conduire, je n'y vivrfù jamais que pour vousJ 

L'état des choses ne demandoit pas un plus long 
discours ; et Zelrais , sans attendre de réponse , sor-: 
lit aussitôt de la chambre pottf faire tout disposer 
pour le eombat. Tandis qaa tout le monde s'y em- 
piloy«it i oes eorsùrcfl; se diveràssoieBt par le cbau' 
geveat de leur paviUcn ^ ils le Steat d'abord de 
France , qu'ils relèverait ensnite de cdoi d'Es-' 
{Mgne; ils Otèrem cdu>-ci pour y mettre en sa 
j^ce an heUasdus, qui fut suivi d'nn vénitien et 
d'un malioisj ils ariHirèrratt ea&a, après tous ce» 
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jeux , l'étendard de Barbarie , coupé en flammes au- 
croissant descendant, et accotopagaèrent cette der- 
aière cépémonie de la décharge de toute leur bordée. 
L'anglois leur répondit de même , et ces premiers 
coups furent suivis d'un bruit épouvantable d'artil- 
lerie. On ne dîstinguoit plus la mer d'avec le cielV 
■ tant l'épaisseur de la fumée leS'4voit confondus ; et 
cette première atta<fue fut si rude, que les Turcs' 
s^^percevant qu'en présentant le flanc ils étoient 
extrêmement incommodés du canon des Anglois; 
changèrent de bord , remontèrent assez haut poulr 
les venir charger en poupe. Ils revinrent avec plus 
de chaleur. Ce fut pendant ce combat que la bellç' 
Provençale, de pouvant plus retenir l'hnpétuosité 
de son courage, sortit de la chambré du capitaine, 
oti l'on avoit eu toutes les peines imaginables à 
l'arrêter, pour venir sur le tillac partager la gloire 
et le péril. Sa présence donna une nouvelle vigueur 
atout le monde , et particulièrement à Zelmis, qui 
se signala par-dessus tous tes autres. On n'attaqua 
jamais avec plus d'ardeur, et jamais on ne se dé- 
fendit avec plus de courage. Le capitaine anglois, 
faisant le devoir d'un brave homme , fut coupé en 
deux par un boulet à deux têtes , qui blessa encore 
plusieurs personnes. Ce spectacle effrayant^ne di- 
minua rien de l'ardeur des combattants : au con- 
traire, la résistance des chrétiens , qui voyoieBt 
couler leur sang, aUoit jusqu'à la fureur. Lorsque 
tous les officiers da vaisseau et la plupart des iM 
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iglois fureot tués où mis hors dé combat , le peiï'dé 
^ondeiqui restoit ne laissoit pas de faire tout ce 
qu'on peut attendre de gens de cœur : mau le con»- 
|>at étoit trop .inégal pour pouvoir empêcher les 
Turcs de venir à l'abordage. Zelmis courut aussi- 
tôt à l'ei^lrpit où étoit Elvire, et, secondé de quel- 
ques matelots , il soutint encore long-temps sur le 
pont l'effort de ces infidèles : mais enfin, accablé 
d'up nombre d'ennemis, il céda sang se rendre, et 
Jaissa les Turcs maîtres du vaisseau. : 

Mustapha, l'un des capitaines de ce vaisseau, 
vint le premier considérer ses captifs et son butin. 
Ëlvire Inî paroissant c;barmante, il s'informa d'elle* 
même , en italien, qui elle étoit. Elvire lui répondit, 
sans s'étonner, qu'elle étoit Françoise, et que tout 
son regret étoit de n'avoir pu suivre ciHix qui étoîent 
morts dans le combat ; qu'elle les esiimoit bien beu> 
reux d'ayoir perdu la vie plittAtque la liberté. Elle 
^tcela d'un air qui.n'étoit point de captive, sans 
Jarmes, sans soumission , sans prières; quoique, 
malgré sa fierté , sa grâce et sa douceur priassent 
assez pour elle. Mustapha estima son orgueil, il 
admira sa constance, et voulut qu'elle fut traitée 
\out le reste du voyage. dans sa chambre, avec des 
manières très honnêtes et qui n'avoient rien de 
.turc. 

Dispensez - moi , mesdames, je voqs prie, de 
vous dire. ici les sentiments de ces pecsonnes in? 
fortunées, quand elles ae.yirent dqns nn état aiwii 
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âépianhle tfu «çlui où elles Jtoient Unnb^-: S 
fsudroit qu'enx-tBévDcs tous ea fissent le récit; calr 
«(ni n'« poiat MMi à« pareilles aflBioâeas ue peut 
jamHMi bien les expritner. Je ne m'étendrai point 
là-dessus j pour tous apprendre pt«s tôt tjm les 
"I^rcs, aipré» avoir erré ptué de deux meis en hr- 
MBt le métier de pirates , rési^went enfin de pren^ 
dris le chemin d'Alger, pours^ rAtdre-, s'ils -pon- 
voient, aa temps ds Bakiram, qur est la Pàtjue dd 
ces infidèles. Le vent fut si -favorable, quê îtoit jours 
après qu'ils 'eureiA fonxié ce d^sein , ils y rendirent 
)■ bord k l'entréç de la nuit, dans le temps qu'on 
dlumoit sur las mosquées les lampes qui brûlent 
pendant t«otes les nuits du Ramazan. 

Je ne saspendrois pas ici , mesdames ; }es seau- 
pftCnts d« pitié que noas inspti-e Fétat malfaeareux 
d'Elvire et de ZelmU , par une légère destriptitm 
d'Alger, si le démêlé que nous avons dcpnis peu avee 
ça pirates ne me iwsok croire que vous ne serek 
pas fâchées d'apprendre qu^qne diAse dft particu- 
lier de cette vilte. 

Aigvr estla capkded'iln reyaatn^de inème nom; 
tfui «D a trc»9 aotres sens lui; «elai de Trémiasen 
ou Teleein , celui de^gie,etcelaideGonstantine. 
iCest presque la dernière {rfaoedetncMe de Bat^a- 
rie , qui relève du grand-seigneur ; les royaumes dft 
Fez et de Maroc, faisant t'eiripire de^chérifs, qui 
s'en sont emparés sous te prétesté de la religion', 
«t qui , se disant de la race de Mahomet , ont ^Hi 
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tÉotakàb (^ le DOm de ébétiSs , <^ veut iieè illUB* 

Xteé , Ata sttCfés. 

Les géégraphbs ne >^cnn ^ê bit» 'd'icbC^d èà 
BOm abc4eti de cette 9i)le} mttis iU àvAueM touï 
que les Sarf^iBs «t les Ardbes s'^flnt débot)dés en 
Afi^M, et tW'pbuVAat èbuffrir qu'il restât Auenn 
taohiiliteât ^i publiât la graudëar de l'empire ro'> 
Uïaiti, lui ât^ettt sùn ttota pout- lui dàbner celui 
d'A^iaftr, qui sigâi&etlèfenardbe, a cause qu'elle 
est vorsiite d'udè petite Ile , ^ur UqtteUe OA a bAti 
depo^ une fet-teresse qui défend le port. 

Alger est situé sur le pëâ^ttttt d'une eollinè que 
la mel- iÀouille de èés SôtS du è6U du-ûe^d. Ses md- 
stHis, bfides en.aœphtthéâti^e et tertninées eh tet<- 
rasse, fM^ent une vue tirés agréable i cebX qUl 
y abot-dentpar iilet-.^ jeuetnignois, tnésdàsaes, 
de feut-der vâtre cu^iosHé, je S^âus pat-lttroîs dti 
gouvefnétteQt dé cette ville ; je rva's dit-ois qu'Ati- 
dea Bërberôttsse, faôieux cofsairè y y régna autre- 
Iota avec souveraineté , conjoititBiDûent avec soA 
frère Ghértditn ; que , bien qu'elle sott tontbée depnU 
aoua la dômiaatiott des Tuhîs , le gf'aiid-iseigoetir 
n'en est pas si ^ôltuoetit déttienré le Idàhre , que 
la fflili«e •àt Se soit itéseï^ lUiê espèce d'autorité 
ëouveràittê : ce qu'on peut voir dabs lés ttahés et le» 
déclaratiéas , <}Ui sont toujbàf a conçus en ces tei^ 
ttMA I jl'àtM j gnmdi etpetiti âé ht paissante et înint»- 
cihie Jitilicé i^jélger^ Avons résolu et arrêté (pte, etc. 
Biais il vaut mieux voua apprendre le sort de no^ 
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captif^ , et TO)i9 dire que la pn^re do matin étant 
finie , on conduisit les nouveaux esclaves devant le 
roi , qui a droit de prendre la huitième partie dé 
tout le butin qui se fait. Ce prince , appelé Baba- 
Hassao, éloit doux, civil et généreux au-delà de 
tous ceux de ^a naficin. Il n'avoit rien de barbare 
que le nom ; et la nature avoit pris plaisir à former 
en Afrique un natqrel aussi richç qu'çUe eût pu 
faire ^n Europe. Il trouva Elvire, au moment qu'i^ 
la vit., telle que tout le monde la trouvoit , c'est-àr 
dire pleine de charmes ; il remarqua sur son visage 
4es i:çstes d'une beauté touchante , que les fatigues 
de la mer et les approches de la captivité u'avoient 
pu to.utT^-fait effacer; et ses beaux yeux , au travers 
4e quelques larmes, jetèrent des feux qui passèrent 
jusqu'à fou cœur. Baba-E^a^san s'apprqçha d'elle; 
il la pria en des termes obligeant^ de ne ge pas afSî; 
^r : il lui dit que la servitude oii elle éloit tombée 
jseroit s^ douce , qne 1^ liberté l'étoit moins. Il la fit 
conduire à L'instant p^r un offiùer à l'appartement 
de ses femipes, qui né purent voir sans une jalousie 
extrèmç les chaimes de cette jeune odalisque. Lé 
malheureux Zelmis fut présent à ce triste spectaclej 
il crut voir Elvire pour la dernière fois, en la voyant 
entrer dans un 'lieu d'où l'on sprt ditEcilement : 
mais quelle que fût sa douleur, je ne sais s'il q'aima 
pas autant la voir entre les mains de Baba-Hassan 
qu'au pouvoir de son mari , qui fut acheté presque 
aussitôt d'un nommé Omar. Zelu^is fut vendq 
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e les autres. Il tomba entre les mains d'Ach- 
met Thalem , de la racé de ces Maures appelés Ta- 
garîms, qui se répasdirent sur la côte d'Afrique 
lorsqu'ils furent chassés d'Espagne. Cet Achmet 
étoit connu pour l'hoinmè te plus cruel qui fût dèoS 
toute la Barbarie; mais Zelniis sut vaincre sa orùaii- 
té , en lui promettant pour sa rauçbn tout ce qu'il 
souhaita de lui. Cette prompte composition lui 
donna bientôt la liberté d'aller par toute la -ville 
et d'y exercer la profession de peintre , ayant passé 
pour tel sur le Batistan , lieu oîi se vendent les es- 
claves. 

Zelmis n'eut pas plus tôt cette liberté , qu'il em- 
ploya tous ses soins à savoir des nouvelles de la 
belle esclave. Avant qu'il en put avoir de certaines , 
il apprit con^sément que le roi avoit beaucoup de 
bonne Volonté pour sa nouvelle maltresse , et qu'il 
faisoit tout ce qui lui étoit possible pour gagner sod 
cœur. Ce bruit paroissoit encore plus vraisemblable 
à Zelmis qu'à tout autre ; il savoit trop bien qu'on ne 
pouvoit voir Elvire sans l'aimer, ainsi il n'eut pas ■ 
de peine à y ajouter foi : mais il en fut entièrement 
persuadé par un eunuque, nommé' Méhémet , qui 
avoit soin du dehors du palaU. et que Zelmis aVoit 
gagné avec quelques ducats que les Turcs avoient 
oublié de lui prendre. Cet homme lui a^rit tout ce 
qui se passoit dans le palais , et l'instruisit de M 
passion du roi pour Elvire, et de ses complaisances 
£our elle. 11 l'avertit même qu'elle devoif sortir dan^ 
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i|uel(]aw jours pour dler au-baio , qui ëtoit vers la 
porte de la GasMrie, et qu'il ne lui seroh pas-diffi- 
cile delà vfnr. 

Ces DOaTelleft dooBèreiat beauëoap è soager à 
ZeltnlB ; la psssM» du roi lui fit désespérer de revoir 
Elvireen liberté, et lui fit enviftager le dernier des 
malhettre,qui étoitde la perdre pour jamais. Il cnif 
que le soiti que Baba-iiMsaa preDoit d'envoyer sA 
captive au bain, étoit une marque ceiftaiae qu'étant 
lu M Kbaié des Ardeurs de son esclave , il vtiuloit 
se servir de toute la puissauce qu'il avoit sur elle; 
les Turcs prenant presque toujours la précabtioii 
d'envoyer leurs femsaee in htàû lorsqu'ils veulent 
les-hoBorer de leurs caresses. Cette pensée le fit 
presque aaourir de douleur : il ne Inixsé pas poui^ 
tant de se trouver tous les jours à ta poMe du bain 
pour y rencoBtrer Ëlvire. Elle flb sortit un joUr, et 
l'apsreevant la pranièrei Ah! moD^eur, s'écria- 
t-elte, je auis perdue, seeduree-Bioi. Qu'étes-vouS 
devenu? et que devieudrai-jé? Hêlaal nos puissan-' 
pt» 9*at litbitées , un ^and bnlit nous rend sourds, 
vue grande luml^è Bous éMoiiît, itnè grande dont 
leur nous rend insensibles. Kelmis en fut si fort ac- 
cablé qu'il ne put répondre : il lui sêrTa seulement 
les&aainfl entre les siennes ; mais il Ae jouit pas long^i 
temps de ce plaisir, Car elle lui fut bientôt arrachée 
par les lunme» qui t'accompa^rnoient. Il fa suivit 
des yeux autant qu'il put ; mais , hélas ! qu'il racheta 
ri>er Dette rue) quels Çfiguv^rata «oufus ne -proé 
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duîsit-«lle point «u lui 1 De l'amoDr il puaa à la ]«• 
Içosie, de la ji^usie i la orainte, de k -crEriote à k 
joie, de la joie à la tiiatesse ; ou» pBKFiniBuz dire, 
M geptit tputesffwpiMwonnaiu» ■JMatemyt.Hvire 
Hort^t du bain , «OB visage o'éaoit ^ttdwiWM , ses 
1m!«,ui yeux no^ de pleàn Wifloient •nmm ia- 
vamf^e. Qai ne l'eàt wmâm an cat éMt?iMri« qwi 
«'eût lété jaloiLX en U vofant bb poavotr dW tiMO- 
■pe qui était en dniit de umt eatrCpMndrti* Qw rfl e 
jois pour ZdMÏB de la vnr si Mie I qud d^lMr 
de U voir ei nBb^l Q«b bmu malbear ett grand-! 
£âoit-il. Ëlvire, k belle Elvire, nedaiiiaiide da ee- 
cours , «t je n* puii ^ue b pl«iDdr«. ie a^'abandaiioc 
à la doaleur, «foond je detrois lat livrer pour die 
apx plus grands férOs. TMtAti) plaigwiît soM «brt, 
tast^ il enviob oW de Saba-OuMOv Fant-fl,xe- 
preooit-il. que tu tiesaBS ea tas pouvoir le peraoBne 
du. monde WpluM nuable? ¥am^ ^é M Mis en 
droit de tout pnétandn d'ellaP Amdierat^m pat la 
VJokece ce que tn se peux (dttBBÏr par la doMear? 
Arrête, bertiare, àirate; re « f»ecie do Maoin> la verttt 
et l'ÏBDOoeoce da ta captiva, ai ta q'r« pas de «oin-: 
pastitm pour am. malfaRur. 
. 3t m'aperçois, mesdamett qob fOM ipentUes 
pour E^vire. Ce noBt de Turc vous effrato> MtW dis- 
position de bain tous alarata : main ne ««ignée 
rieo, cette belle «et *• sûreté; ei B^Aa-HasBàA, qui 
poseéde toutas les cpalités d'tm paHatt bonnéte 
t^ommeT B^* p*A HHÙnedi rçspect que de t^i&«te« 



by Google 



3iB tA PROVENÇALE, 

pdar elle ; et laissant à part le pouvoir de sauverain , 
il esiaîe à'Se ^re aimer pas tontes les voies <lénC 
Un amant le sert pour y arriver. 

ZeUniB fut pourtant en proie aux plus ftinestes 
chagrins dont uo cœur soit capable : la beaoté d'E3- 
vire, qui n'avoit jamais été si édataote, l'appréheo- 
ûen de cette jeune personne, conforme à la sienne, 
pelte précaution de bain; tout le faisoit trembler. 
Mw8 Méhémet le jeta encore quelque temps après 
-dans uii nouvel embarras; il levint trouver un jour 
^a'il étoitemployé à peindre la poupe d'un vaisseau 
qu'Achmet, son patron, faisoit faire; et sans Vitt- 
struire du sujet de sa venue, il lui dit que le roi le 
demandoit. Cet ordre surprit extrêmement ZelmiS'; 
il n'en poûvoit deviner la cause ; et Méhémet ne lui 
en dit point la raison , quoiqu'il la sût. Zelmis le 
«uivit au palais;- mais Méhémet ne le voulant pas 
laisser plus long>temps dans là crainte et dans l*ei> 
rfluF où il le voyoit , le rassura en lui disant que le 
roi ayant appris qu'il étoit peintre, lui commun- 
doit, de dessiner des fleurs sur des voiles qu'il lui 
/donna. Zelmis apprit en les recevant que ce qu'il 
alloit faire n^étoit pour d'autres personnes que pour 
Elvire , qui , voulant charmer ses ennuis et se divec^ 
tir à broder, avoit-prié le roi que ce fût lui qui don- 
nât les dessins de sahroderie. 

Lajoie n'est jamais plus grande que lorsqu'elle 
est imprévue. Zelmis en sentit pour lors une u 
forte , qu'il ne songea plus aux malheura de sa-oip- 
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ttvit^. II se 6attoit avec raisoD qu'£lvire aongeoit 
eocore à lui, et il se faisoit.ua si grand f^isir à 
faire quelque chose pour elle, qu'il s'estima naème 
heureux d'être esclave en ce moment ^ puisque cet 
état lui doDDioît occasion de travailler pour la per- 
.sonne qu'il aimait le mieux. 11 fit ce que le roi , on 
plutôt ce qu'Elvire lui avoit commandé, il ordoonn 
les dessins , il les remplit de fleurs dontla couleur 
pâle avoit queJque rapport à son amour j ce n-étoit 
putout que pensées , que soucis , .que Violettes ; si 
l'on y voyoit quelques boutons de roses, ils étoieitt 
presque étoufiiés sous les épines qui fomàolent une 
chaîne, dont deux cœurs, placés au milieu du mou- 
choir, étoient étroitement unis. Sitôt que Zelmis eut 
achevé son travail , il le porta chez le roi^ Ce prince 
le trouva fort à son gré, et. parfaitanent bien en- 
tendu; et Zelmis lui fit entendre que n'ayant- pu 
marquer avec la plume les dilïËrentes couleurs, dont 
les Seurs dévoient être nuées, il étoit nécessaire 
qu'il parlât- à la personne qui les devoh broder, 
pour lui ^re concevoir la nuiaière dont elle les 

.devoit traiter. Baba-Hassan , qui ne savoit riçn de 
l'inclination de Zelmis pour la belle Provençale , et 
qui cherchoit toutes les o(%asions de marquer sa 
complaisance à sa jeune esclave, ne fit aucune dif- 
ficulté d'accorder à Zelmis ce qu'il lui demandoit-, 
et donna ordre à Méhémet de le conduire à l'heure 

'même à l'appartement des femmes. Vous reftar- 
quecez , s'il vous plaît ici , mesdames , que , ià&x que 
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rQfi.voîedïfficîlemeiitJesf«nmes en Turquie, Cette 
aévérilé n'est pas sigmadé pour les esclaves qut! 
pour les Topci ; et von» verres , par la suite de ce 
disoenra , qu'il est fort onËaaire que les chrélieDï 
demeurât mtew iuaa k ««son de leurs patron-' 
nos. 

Zelmis entra «■flrvnUaut 'dans an lieu oùîln'y 
&Toît que des femmes ; ilf <nwva Ekire dans on 
étitf cufnble d'embraser les plo» i«s<HisU>h;s , et 
i^piqu'elle fût >ni4Ue »v«c qusmilé d^utres pert 
MttiMs parfiûtement belles, tei -fêax ta recoimo' 
rcnt aussi aàeément perm» Cette beHe troupe, que 
aOB c«ur k dûtingooit du reste d«s eréMures. ËHé 
étoit vétueccjoDr-lieonuiMlesfiHBÉiee^lu^àysj 
cW'è-dkequ'eUeitoit presque nae; Sa ^{orge tonte 
décoaxerle iospiroÂviilefiEMn), et stfs HANts chc 
vaux neira, fWBonis-d^Bie 4cfaarpe«ouleitr defeu, 
tomboient saiu ordre sur «les épaales qu Mouis>' 
eoiotf par lew bhtsuimm. Zclmia n'«i put seiitieBtf 
l'édat,: al «atte vue k mit ^kniMii ta«r» de Ini, 
qu'il demnu-a^ qttalqne: tewq» ÏBttoUt», ottbfianf 
le sm^ qui l'aouuoit. aiipvA» d'eue. G^Uf ttejfe per' 
50000 l'epMçut , et n« orof aart pm voh" ce qu'elle 
voyait : Ëtftae vous, aaaàcur^eléarilM-i^» «a se 
levaM tOBtt tKmaponâe^ïdâr. Bel qacMtoefrfdUB 
m'^ipreadve^ P6nl>il 7 ani» MioomBimond» quel* 
que disgrace.àmi'anH!nBr?Om,maidMn#,'C'eMnloî, 
r^^quaZchuia; c'cet4iBepe«MiBneq«jjv«uea«t*re< 
et qui a reswtui si vwanent vette-dti^vaceV qu'^ 
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n'y eu que la consoiKtioa de mpicer lenémc air 
auprès de tous, et de se trouver duu le mène état 
que vous , qui l'ait eia|*écha- d'au, mourir de dour 
leur. Oui, niaijUnie, je ne via qoe paiceque je vous 
aime, etsi voiis.n«v*(ilezpas.qDeJBccuede<vivre', 
permetteE-moi de continuer à voit$ siater. Zc^mis', 
«n disaot ces paroleB , ^i fit wùr te* vwttB qu'il 
portoit,et faleqptSMqbfaiBt da.hnnnairer aveela 
msia la manière doqt dt« da^it-nuer ksiflenn qui 
y étofent deasisées:: G'aM. le rm, maduae, conti»- 
nua-l-il,.quii»'tnnraiaictf etc'eul^naur, c wnm e 
vous voyez, qui (s'y a onveet vn cfaenna de fleurs ; 
mais , jnadaate,. rien na la'artiU fisEmé ccbû que je 
me flattoés d'avon bit à votrs obobB Héï dit Elvire , 
saageEhvous à moi aa ipilsend» *pva Csrs? N'avez- 
TouB paa aaae^ de vos- nathanra?' Vbtmpn» tàchcâ' 
vous è voui ai &w«i «MOMi de- BoarKaos? Von, 
madam, rA^i^uaZelaM, iia'yad'aunra atalbetur 
dans la vie'qu»4'étiwâl(Hgtté'ds vous, «t d'autre 
iMuheiu- qu» dt votsftaiaaer, s'il sa peat, autant 
que vousétesaùnafalfti keracata-ja na ciMuiois dans 
le moade ni '1h«d , ni mal, ni joie, n instessa; et 
tout. le rasto n'est Hidiff6reM.IIiB«, nadanw, qui 
neplatiidmvoliesart?Voa54te04nBs}e6lisr9, vous 
qui état n^pauv venant. 'Veu»éM»ca!p«iv», vous 
qui devaatee toujours virtsrlaas*.' To«te ma mau- 
vaise fortune «a v««8 est pasimeOreconBoe , reprit 
Elvire : ma eaptîvM sarsit moins à plaindre si elle 
étoit-nu^iM Iwweitse, et si waia crael «oit ne mV 



i.vGoogIc 



330 LA PROVENÇALE, 
yoit pas mise «ntre les nains d'un bomme qui m'ai^ 
,Dieéperdument, et qui fut tout pour se faire aimer. 
Je ne puis , par toutes sortes de raisons , répondre 
à ses tendresses; je l'évite, jeie fuis, il s'en plaint^ 
mais (]iii me répondra, qu'enfin cet amour .outragé 
^e se changera point en fureur? Non, madame, iiif> 
Xerrompic Zelmis , ne crai^^eErieD ; vous portez sur 
votre visage des caractères qui inspirent en même 
temps et l'amour «t le respect; et Baba-Hassan est 
-trop bien payédesonamoul-du seul plaisir de vous 
aimer.' Quelle plus grande faveur peuvent, espérer 
^euxqui vous aiment? Pour moi; le del m'est té- 
moin si je j. Hél de grâce, interrompit Elvire t 

cbangez - ces sentiments d'amdur en des mouve- 
ments de compassion et pour vous, et pour. moi; 
Moi, changer, madame! moi, que je ne. vous aime 
plusl Hé! Tonlezrvous m'arracber.tout ce, qui me 
reste au monde ? Je n'ai plus rien , je ne suis plus à 
;moi-méme , e't ce n'est qu'en vous aimant que je 
.peux me mettre au-dessus des coups de la fortune. 
Elle peut me rendre malheureux , mais elle ne pour- 
ra jamais faire que je ne vous aime paSi II parloit 
encore quand Baba-Hassan entra; mais comme ils 
parloient François, sa présence ne les empêcha 
point de dire encore tout ce qu'un a^our malheu- 
reux peut inspirer de tendre. Elvire demanda des 
nouvelles de son mari , et Zelmis lui eu ayant ap- 
p^s, se retira plus passionné que jamais. 

Il sortit d'auprès de la belle Provençale pourétre 
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. ttticoreplus'avec elle qu'il n'avoit été. Il ue se crut 
jias tout-à'fait abandonné, puisqu'au milieu de ses 
disgrâces, 1ë ciel avoit faii pour lui ce qu'il n'eût 
6sé même espérer. Ce petit ràyonde fortune lui en 
fit entrevoir une plus grande,* et il s'imagina que 
rien ne lui 6eroit impossible , quand il sfiroit stoondé 
par ramoiir. Il avoit remarqué, étant chez lé roi, 
que la mer mouilloit le pied des murs du palais, et 
que même le vaisseau où j'ai dit qu'il travailloit 
ii'én étoit éloigné que de quelques pas. Cette dispo- 
sition hiî fit croire qU'il ne lui seroit pas impossible 
de voir quelquefois Elvire. Dans cette pensée, il la ' 
fit avertir par Méhémet qu'il étoit tous les jours au 
pied de èau appartement, et que, sous prétexte de 
vouloir prendre le frais sur la terrasse du palais , 
elle pourroit le voir, si sa vue ne lui déplaisoii: 
|>oint. Elvire, avertie du voisinage dé Zelmis; mon- 
ta le lendemain sur Cette terrasse , qtii avançoit sur 
la mer. Elle o'y fut pas long-temps sans y être aper- 
çue de Zelmis, qui n'avoit d'autre plaisir que de re 
. garder tout lé jour le lieu eu étoit sa belle maltresse. 
Il jouit quelque temps de son bonheur, il la vit avec 
joie i mais cette joie étoit mêlée du déplaisir que lui 
causoit l'état où il la voyoit ; et un autre que lui se 
fût peut-être contenté de la vne d'un objet qu'il aî- 
moit si tendt-ement , sans espérer rien davantage : 
mais ce n'étoit pas assez pour lui. Il savoit que la 
fortune favorise les grandes entreprises ; et il vbu- 
lut que cette même fortune, qui avoit eu pouir lui 
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des revers si funestes , eût aussi en échange des re- 
tours extraordinaires. Ce petit succès enfla si fort 
ses espérances , qu'il ne se proposa rien moins que 
d'enlever Elvire d'entre les mains des Barbares, et 
de la remettre en France. Il ne jugea rien de pins 
proportionné à son amour que cette mtreprise har- 
die; et dès ce moment il disposa tout pour cette 
action. La difficulté étoit de faire savoir son dessein 
à la belle Provençale. Il ne vouloit pas déclarer à 
Méhémet une affaire de cette importance , Di la 
confier au hasard d'ans lettre. Cet obstacle Tarré- 
toit ; mais comme l'amour est ingénieux, il ne fbt 
pas long-temps à trouver le moyen d'attacher un 
billet à une flèche qu'il jeta sur la terrasse du palais , 
dans le temps qu'Elvire s'y promenoit. Il'étoit con- 
çu en ces termes : 

a On seroit coupable , madame, devons voir dian» 
a les fers sans essayer à vous en retirer. Quelque dif> 
« ficile qu'en soit l'entreprise, elle ne l'est pas tant 

■ qu'elle parolt; et je ne trouve rien d'impossible au 
« monde que de ne vous aïmer pas. Nous vous at- 

■ tendrons jeudi au soir à l'entrée de la nuit, au 

■ pied de vos murailles : une pareille flèche que 
1 celle qui vous a porté ce billet vous portera un 
fil au bout dnquel sera attachée uiie corde k ta 
a faveur de laquelle vous descendrez. Les choses 
« sont assez bien disposées pour faire espérer que 
l'entreprise réussira. Il y auroit trop d'injustice si 
« vous étiez plus long-temps esclave : ce désordre et 
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■ cette violence ne peuvent durer plus long-temps 
t> dans la nature ; et on peut se flatter d'un heureux 

■ succès quand l'Amour est de la partie , et qu'on 
il travaille de concert avec lai pour la plus aimable 

■ personne du monde. * 

Ce billet fut le leademain srnvi dVne réponse ai' 
tachée aune pierre qu'Elvire jeta de sa terrasse dans 
)e vaisseau oii Zëlmis travailloiti Elle ne put avoir, 
ni encre ni plume dans le palais; mais la vivacité de 
son esprit répara ce dé&ut : elle passa una partie de 
la nuit k piquer avec la pointe d'une aiguille, sur 
du papier, tttus les caractères rpii composoieat cette 
Ifettre. Zelmis l'ayant mise swr un fond noir, lut fort 
distinctement. Elle étoit conçue en ces termes : 

■ Je ne sais si c'est l'espérance de la liberté, ou le 
il désir de vous revoir, et mon époux, qui me fait 
it trouver votre entreprise si agréable; mais j'avoue 
«■que l'idée, flatteuse que je m'en fais par avance 
il me fait oublia les peines de ma captivité. Il est 

* vrai que de mes maiix l'esclavage n'est peut-être 
(•pas le pire; j'aiine, et c'est tout mon mal. Je ne 
s sais qui m'arrache cette parole : mais n'en profî- 
■ttez point, Zelmis; c'estdefflon mari dont je veux 

• pairler. Qu'il soit avec vous, je vous en prie; ou 
«bien, si cela ne se peut, etque volis y veniez sans 
«Jlni, n'yvenezpoint aveo tous Toscharmes. Adieu. Je 
N vous attends à l'heui^ que vous m'avez marquée. » 

Cette lettre porta autant d'amoureux truts dans 
Itf cceur de ZdmiS, qu'il y avoit de piqûres qui la 
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composoient. Qu'il eut de plaisir à la baiser et à la 
tremper de ses larmes ! Qu'il sentit de joie à la re- 
lire cent fois, cette aimable lettre, où il trouvoit 
tant de douceurs , tant de cbarmes , tant de rapport 
à son amour ! Il interprétoit en sa faveur les feintes 
d'Elvire, ses déguisements, ses peines d'avouer une 
chose qu'elle ne pouvoit dissimuler; et il ne songea 
plus dèâ-Iors qu'à la grande affaire qu'il allott en- 
treprendre. Il s'assura encore jnieux des gens qui 
dévoient* être de la partie : il les trouva tous dans 
les mêmes sentiments avec lesquels il les avoit 
laissés, et il leur donna ordre de se rendre le jour 
-marqué, deux heures avant qu'on fermât les portes 
de la ville , dans le vaisseau où ils savoient qu'il 
travailloit. 

L'affaire fut si bien conduite, que le jeudi' au 
soir il ne manqua personne de tous ceux qui dé- 
voient s'y rendre. La première chose qu'on fit, fut 
-de se saisir du nègre qui gardoit le vaisseau , de lui 
mettre un bâillon dans la bouche, et de le descen- 
dre à fond de cale. L'on n'eut pas de peine ensuite à 
rompre la chaîne qui tenoit la chaloupe attachée; 
et ayant pris les morceaux de bois et les voiles qui 
étoiem les plus nécessaires , on fit approcher la bat' 
"que des murailles avec le moins de bruit qu'il fut 
possible. Zelmis fit connottre son approche à la belle 
Provençale par quelques étincelles qu'il fit sortir 
d*un caillou, à quoi elle répondit avec une pierre 
qu'elle jeta dans la mer, et qui apprit à Zelmîs 
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c[u'ellè l'avoit prévenu au rendezrvous. Il fut st heu- 
reux que la flèche à laquelle le fil dont je vous ai 
parlé étoit attaché, tomba du premier coup sur I4 
terrasse où étoitElvire ; et il étoit impossible qu'é-^ 
tant animé par ce dieu qui les sait si bien lancer, il 
n'adressât pas d'abord oii ses yeux ,'6es pensées , et 
son cœur, visoient continuellement. 

On ne peut exprimer quels furent les sentiments 
de Zelmis pendant le peu de temps qu'Elvire fut à 
se disposer pour descendre. On ne peut représenter 
ses transports, ses appréhëttsious , ses alarmes, ses 
frémissements :.tout le fait e^érer, tout le fait 
craindre : le pénl le rend presque immobile ; les 
horreurs de la nuit l'épouvantent ; il frémit , il 
tremble', il espère , il craint. 

Cependant Elvire descend , son approche dissipe 
les ténèbres; elle chasse les craintes de Zelmis, 
elle relève ses espérances. Mais la joie en ce mor 
ment le transporte à un tel excès qne ce n'est 
plus lui , ce n'est plus ce mécie Zelmis qui un 
peu auparavant animoit l'un, et exhortoit l'autre> 
disposoit ta voile, preuoit le gouvernail. On ne sait 
plus ce que sont devenues ses ardeurs; sans le se- 
cours de ceux qui étoient avec lui dans la chaloupe, 
il auroit oublié ce qu'il y veuoit faire. Il se crut déjà 
trop bien payé de ses peines par la seule joie de 
posséder Elvire : quoique l'obscurité de la nuit lui 
ptàt le plaisir de la voir aussi bien qu'il l'eût sou- ■ 
^aité, y qe ç^ssoit néanmoins de la regarder avep 
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tant d'opiniâtreté et d'application , qu'il d« s'apwr» 
çut pas que deux de ses gens s'étant mis sur la 
cfaalne qui fermoit le port , avoieot déjà fait passer 
la l>arque par-desgus; nuaie sitôt qu'il fut UB peu 
revenu du profond assoupissement où cette joia 
inespprée l'avoit mis : Est-ce Vous, madame? s'écria* 
t-il. N'est-ce point une illusion? et la fortune, que 
nous trouvons présentement si propice, ne feint-elle 
point un visage riant pour se démentir bientdt? 
Mais n'importe, qu'elle se déchaîne tnaintenaot con- 
tre nous autant qu'elle le voudra, i) n'est plus eB 
son pouvoir do me causer une affliction pareille à 
la joie que je ressens. Vous êtes libre présMitement , 
madame; et quand vous n'auriez que peu de temps 
à l'être, le ciel m'a choisi pour être l'auteur de cette 
tourte liberté. Je ne suis pas si libre que voas pen- 
sée, repartit El vire en soupirant; je laisse encore la 
moitié de moi-même dans les fers , et mou mari 
n'est pas avec moi. Hé! de grâce, madame, reprît 
^Imis, n'empoisonnez point une joie aussi pure 
4^e celleque nous pouvons goûter en cemomentiNç 
soyez point ingénieuse à vous former de nouveaux 
sujets de peine. Laissez , madame , laissez au ciet le 
soin de votre mari; il a fait naître des personnes 
pour vous arracher des mains de Baba-Hassan , îl 
en suscitera d'autres pour tirer votre époux de la 
naissance des Bari>ares. 

Cependant la barque vole vers les des Majorque 
etMinorque. Les vagues, quoique aasez trenouiUes, 
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semblent s'-abaîsser encore pofu-.la laisser passer, 
avec plus devitesseî et Us zéphyrs,, secondés des 
Awours, enfleat les voiles avec tant de prospérité ,- 
que tout faisoit espjérçr un heureux succès. La 
joie éclate sur le visage de tqus ces illustras fugitifs, 
e/i ils avQteDt.dfijà fai^ plus de yiipgt milles quand 
le ja»f .coiftiDeitça à p^rpUre. t^e brouillard, quij 
s'élé>^ qrdiD4irefii4pt, le qiatia ,3ur la mer, fut par 
ma}heur si épais, ce, jour-là , qu'ils ne purent aper- 
f^oir un pe;tit brigantin, sous la proue duquel, iU 
^e trouvèrent inopinément. , Ils le virent quand ils 
ne puient plus l'éviter : ils, tâchèrent en vain de 
changer de route pour s'échapper à la ^veur de% 
^nèbresi njiais le brigantiu, en les apercevant, fit, 
forqe derames surçu»:; et, comnie iln'en.étoit pasj 
beaucpifp éloigné, il ne fut pas, Jong-temps à les, 
jijindre. Je ne veux point, qiesdatnes, vous expri-, 
iper le désespoir de ces infortunés, quand ils recon- 
nurent qu£ ce brigantin étoit d'Alger, lequel y re- 
touruoit après deux mois de course. On ne peut se 
i;eprésentcr un si grand changement sans ressentir 
une partie des douleurs d^ ces walheureus. Coqa- 
bien ije fo^s Zehuis iujt-il sur le point de se jeter 
.^a^ns la^.mer ponr finir sesmaUieurs avec sa vie! 
De quels yeu^.regarfla-t-il Elvire ! Que ne Jui dirent- 
ils point dans ce mom,ent, ces yeux, ces mêmes 
. yeux oti la joie veaoit d'éclater , et dws lesqitels 
^lors la donleur étoit peinte 1 11 n'exprima son afQîc- 
tij?n qp.e p^r sou silence et par quelques soupirs 
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«utrecoupés. Elvire parut la moins émue ; elle entra 
la première dans le brigantîn ; Zelmîs la suivit avec 
les autres : et le vent s'étant aussitôt mis au frais , 
ils se trouvèrent quelt^ufis heures ensuite à la vue 
d'Alger , et peu de temps après dans le port. 

La nouvelle du retour de la belle esclave, dont 
Tévasion avoit été déjà sue dé tout le monde, ne fut 
pas long-temps à se répandre dans toute la ville; 
l'on accourut de toutes parts pour la voir rentrer ,- 
6t le capitaine du brigantin, appelé Tivqiùlle, la 
reconduisit au palais, comnte en triomphe. Babs-.' 
âassan ne s'emporta point h la vue de cette belle 
fugitive ; il la reçut au contraire avec des sentiments 
dont l'ame la mieux née puisse être capable. Si 
j^eusse cru , madame , lai ditil , que votre condition 
t^ous eût paru si rude , je vous aurois évité, en voua 
rendant la liberté , les risques que vous avez coums.- 
pour la recouvrer ; mais je m'étois imaginé que l'a-' 
mour que j'ai tâché de vous faire paroltre en adouci- 
roitlespeines. Vous fuyez cependant, madame; mon* 
amourn'a pu vous arréter;et je veux un mal mortel' 
àTurquille de vou9 avoir remise entre mes mains, 
puîsljde vous y revenez apparemment avec les 
mêmes sentiments que vous aviez quand vous «i 
êtes sortie. Bien loin de faire aller sur vos pas , je 
m'estimois heureux de n'avoir plus devant les yeux 
une personne si belle et si sévère ; et je suis an déses^ 
poir que votre vue, si contraire à mon repos, re- 
noue des liens que votre éloignement auroit ron^> , 
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pus. Je o'aueadpis pas moins de généroéîté de votre 
part , seigoeup , répoDdit Elvire , et je sbis iconf use 
des bontés que vous avez pour voira captive ; mais 
permettez-moi de votis dire que plus ma captivité pa- 
rent douée, plus ^ë m'est insupportable. Vouk m'ai' 
mez, seigneur, et ma loi , -ma raison , mon devoir^ 
tout me défend de vous aimer. Heureuse si le ciel; 
en m'dtant la liberté , m'eût 6té en même temps les 
appas qai vous ont charmé! Vous m'aimez répéta 
t-elle encore, et n'ai-je pas lieu d'appréhedder que 
vous vous lassiez de mon inditTérence , et que dettie 
bonté insultée ne change enfin en un juste dépit 
dont vous ne serez peut-être plus le mattreP Kon , 
madame, interrompit Bàba-Hassan, ne craignez rten 
des emportements de ma passion; ce n'est point en 
amour qu'on se sert de son pouvoir ; et je serois de 
tous les hommes le plus malheut^ux , si , ne poit- 
Vant mériter votre estime, je m'attirois votre bainei 
Saba-Hassan se retira' après ces paroles : Elvire 
rentra dans le palais; et Zelmis retourna chez son 
patron , qui ne le reçut pas aveo la même civilitéqué 
fiaba-Hassan avoit eue pour là belle Provençale; il 
essuya au contraire tout ce que la colère , mêlée dé 
Vengeance et d'intérêt, peut faire ressentir d'em- 
portements, et il fut resserré dans son logis aveè 
beaucoup de rigueur; Il est vrai qu'il eut dans cMtè 
solitude la compagnie de quatre belles femmes , qui ' 
parloient toutes fort bien espagnol ; mais il fut în- 
àensîble à leurs appas. Il ne voyoit'rien qiuiiid il-qê - 
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voyoit point Elvire; et cette coiopagaie, qui auFoit 
4té pour UD autre ua sujet de cousolation, lui eq 
lut UD dp mille occtiùons périlleii^es. 

L'amour, chez les Turcs., a'«st point armé de 
traite ; il est couvert de fleurs : ou ue sait ce que 
ç'eatqued'y mourir des cruautés d'uue belle; etl«s 
dames qst le ntéme scrupule eu ce pays-là de fairo 
Lwguir -un amant , que. quelques unes ont en ^luii 
ci de ie favoriser. Elles fetot tQutes les avances : la 
loi de la naljire est la première, qu'elles suivent 
préferablement à celle de Mahomet, parcequ'elles 
sont femmes aviîQtque d'être turques; et elles doitr 
nent de. la tendresse et des faveurs en i^etour dea 
services que les hommes leur rendent : enSn , ou y 
eat heureux avant qu'on y soit amant. Les quatre 
belles personne^ avec qui Zelnùsi^emeuroît avoient 
qatureUement un grand penchant à l'amour ; ot I4 
uature, en leur donnant ce cœur tendra, ne leur 
avoit pas refusé les avantages qui tout aimer. Ellef 
4toi«nt toutes chartnantes , et elles reteuoieut cjon^ 
leur air quelque chose de cette fierté que nous re^ 
marqMHis dans ces statues grecques ou romaines. 
Leurs habillements et leur^ manières înspiroient 
43se£ de tendresse : elles n'y étoîent que trop por- 
tées , et Sîelmis étoit le seul qui ne hrûloit point au 
milieu .de tapt de fetix. il ne fut pas long-temps 
jaéanmoins à s'apercevoir de la disposition du cceur 
.de ses bdles maltresses; et il connut sajis peine 
^u'ell^s set^^itment de. lai quelque chose de plns 



:,.;,l,ZDdbyG00gk' 



LA PROVENÇALE. 33i 

gae les services ordisiaines que readeot leçdoioefi' 
tiques. 

Immqna , la plue h^lle et la plus jeune de toutes, 
fut celle qui lui &t paroltre Je |4us d'amour. fUle 
svoit tout ce qui peut former uœ diarviaiite pers^i)<- 
ne , le froot élevé , l'œil briU^qt , .la boucbe pleine 
de ces agréroeitts qu'on uepeut axprim^F : desclie- 
veux noirs apcon^pagaoiaut ce beau visage avec 
tant d'avantage , ;^'il fi^çaUoit ^^Ue >ve les eût 
reçus de la nature que pour cet e£ËBt sealement : 
ses ^lagiè^es étoieat le^ plus e9gage4alesdun)Qade, 
Zelmis auroit sans doute mieux r^ondu à son 
«mour s'il y eût eu place dans sou cœur pour une 
autre passioD. Cette b^le Afnowae fut charmée 
des qualîiés de son esclave ; elle fit t^ut ce qu'elle 
put pour s'ea faire aimer : miUe .geste» a^aourepx., 
ceat regards pasaionnû, une iMfinité de «ouris ca- 
pables d'ettflaœmar lea plvys ^aoés, .éfoient .1^ 
armes ordinaires dont elle ae ^rvote pour abattre 
aa fierté ; maiâ il psyoit leacmptinLeaieiits d'^unoofi 
de tant dé froideurs , qu'on voywt aiséaient qu'il 
s'esùmùt malbeareux de recevoir des douomnt 
d'une autre que d'Ëlviiw , de qui les rigueurs lui sa- 
roient été cent fois plus agréables que toutes IfS fft- 
renrs des plus belles persouoes du monde. 

Immona ne .fat pas la seule qui eut de 3a banne 
volonté pourZd.mis : .Fatina, qui ue'Lui.cfldoit pomt 
en beauté, prsteadil quelque part à «on c«eiir;'et 
çtte u'avoit jusqulalors diaumujlé sa pa8si«n , que 
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pour mieux connoltre.les sentiments dé sa rivale ,' 
qui lui avoit fait confidence de sop amour. En le» 
eonnotssant, elle apprit aussi ceux de Zelmis; et 
sachant qu'il readoit à sa passion une indifférence 
cruelle, elle s'imagina que le peu d'appas de sa ri- 
vale étoit cause de cette froideur; et, dans cette 
vue, elle- crut que le mépris que Zelmis faisoït de 
son cœur étnit une marque certaine qu'il soupi- 
roît pour nne autre; et comme lïOus sommes natu- 
rellement portés à croire ce que nous souhaitons, 
elle se flatta avec plaisir d'avoir allumé cette pas- 
sion. Elle ne songea plus, dans cette pensée, qu'à 
employer tous ses charmes, pour lui donner, si 
elle pouvoit i autant d'ardeur qu'elle en avoit pris.- 
Ses paroles, ses manières, ses regards, tout étoit 
plein d'amour et d'artiSce; et elle en montra bien-; 
tôt plus que Zelmis et Immona n'en vouloJent savoir. 
Immona vit naître avec. horreur l'amour de cette 
rivale; elle ne l'étudia pas long-temps pourconnot- 
tre les sentiments de son cœur. Ses soins, ses inquiet 
tudes, l'indifférence' de Zelmis pour elle, tout lui 
dîsoit ce qu'elle eût bien voulu ne pas apprendrei 
Le dépit s'empare aussitôt de son ame : elle se dé- 
chaîne , elle s'abandonne à la rage ; et avant que de 
faire éclater sa vengeance, elle exhala son dépit par 
ces paroles qu'elle adressa un jpur à Zelmis : C'est 
donc.nn autre que moi qui t'a su charmer, ingrat? 
Ce n'-étoit-pas assez, pour moi du mortel chagrin de 
ne. l'avoir pu faire; il falloit encore, pour accroître 
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mes ennuis, que je visse une rivale en venir tk bouti 
cette indifférence que je te crojois naturelle, ne 
s'étend pas sur tout le monde , et ce n'est que pour 
moi que tu gardes tes froideurs ! Ces paroles^ dites 
d'union plein d'aigreur, épouvantèrent Zelmis ; et 
croyant lafléchir en lui faisant l'aveu de son amour : 
Ah! madame, lui dit-il avec un profond respect, il 
est vrai que j'aime , et que je suis épris de la plus 
belle passion dont un cœur soit capable; je .porte 
des fiers si doux , que j'en mourrois s'ils étoient rom'< 
pus. Vous avez plus de charmes qu'il n'en faut 
pour engager les plus insensibles, maïs vous n'en 
avez pas assez pour me faire commettre des infidé- 
lités les plus criminelles. J'anrois pour vous, ma- 
dame, des sentiments d'amour réciproques j si j'é- 
tois maître de mon cœur, et si l'amour ne s*; éteit 
pas rendu si absolu, qu'il est présentement impos» 
sible de l'en chasser. Va, ingrat, interrompit Im- 
mona avec des yeux enflammés de colère, tu m'en 
apprends trop , et tu cherches en vain à t'excuser ; 
tu ne m'aimes pas , et cela me suffit pour te trouva 
criminel. Va^ et souviens-toi que, si je n'ai pu te 
plaire, je pourrai te persécuter. 

Elle se retira en disant ces paroles , pleine de dé' 
pit et de rage; et, persuadée de l'amour de Zelmis 
pour Fatma, elle ne songea plus qu'à, le perdre. 
Elle étoit dans cette funeste résolution , quand son 
amour combattit encore quelque temps les senti- 
ments de sa vengeance. Bien ne détermine plus une' 
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femme à fovoriser un amant, tjue là concurreort 
d'une rivale ; et coninie il arrive souvent que ce qrfî 
devroit éteindre le feu le rend plus âpre , les froi- 
deurs de Zeltnis ne servirent tjn'à irriter davantage 
les ardeurs d'Immona. Cette femme , voyant qu'elle 
ne pouvoit fondre les glaces de cet insensible, se 
Résolut de faire un dernier effort , et d'arracher par 
force des faveurs de cet indifférent. Elle ne deman^ 
doit pas tant lu tœûr de ZelAiis , qae Zelmis métnei 
"Et un jour qu'Achmet étoit allé à Ifi ibosquée', 
et que ttmtes les autres femmes étoîènt sorties , à lÉi 
réserve d'unenégre, elle appela Zelmis dalis sa cham- 
bre. Zelmis y monta sans savoir ce qu'elle àoohai- 
loit de lui. Il la trouva coudhée denii-nné sur uii 
magnifique tapis de Turquie : nn de ses tn^s lui 
servait d'oreiller; m l'autre nonchalamment étêodii^ 
relevant Fextrémité d'une gaze noire qui liii sérvoît 
de cafetan, laissort voir dne partie du plus beau 
corps qae la nature ait jamais pris plaisir de formef. 
Qui n'e&t été sensible à cettfe vue? A peiné aussi 
Zeluis fut-il maître des transports qn'elle lui causa; 
n étoit tellement hors dé lui en voyant tant de beau^ 
tés , qu'il demeura long-temps immobile à regarder 
cette belle personne , sans songer qu'elle ne l'appe-' 
loit pas pour regarder seulement; EUe s'aperçut ai- 
cément de son trouble. Qae te faut-il donc, ingrat? 
6'écria-it-elle d'un ton le plus passionné da mondej 
lï'ai-je doac point assez de charmes, et ne cota' 
fn-ends-tu pas encore Texcès de iiion amoor? QaVt' 
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tends-tuP que souhaites-tu? que craiuB-tu? Parte. 
Mais tu es immobile; ton sileoce te condamne; tu 
ne m'aimes point ! Va , cruel , que le ciel , pbur me 
venger, puisse un jour l'inspirer autant d'amour 
qu'il m'en a donné, pour te faire souffrir autant 
que je fais en ce moment! Queje suis malheureuse! 
continuoit-elle après quelques moments de sileni^e, 
pendant lesquels elle avoit laissé couler quelques 
larmes; que je Suis malheureuse d'avoir prodigué 
des faveurs à un ingrat qui en sait si mat user ! Ces 
paroles étoient prononcées d'un ton de vois si tou- 
chant, que Zelmis en fut presque ébranlé: et peut- 
être que sa fidélité , qui n'avoit jamais été exposée à 
une si mdè épreuve , n'auroit pas tenu encore long- 
temps (Contre tant de charmes , si Achmet , qui re- 
venoit de ta mosquée, et qui se fit entendre par sa 
Toix , n'eût bien fait changer de situation à l'une et 
l'autre. Le trouble que Zelmis sentit pour tors ne se 
peut bien comparer qu'à celui d'Immona. Ellese 
désespéroit, Zelmis ne savoit quel parti prendre, 
quand r pour comble de malheur, At^imet, de qui 
l'on pouvoit facilement entendre toutes les paroles , 
demanda ûù étoit Immona. 

Ce coup de foudre acheva de les terrasser. Que 
faire dans cette extrémité? où se mettre? oii se ca- 
cher? Le temps presse, les délibérations sont hors 
de saison ; et déjà Achmet monte , quand Immona , 
conservant encore quelques restes de présence d'ei-' 
prit, fit mettre Zelmis avec précipitation dans aa 
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de ces matelas qui servent de lit aux Turcs , et qni 
bont roulés pendant le jour à un coin de la chambre: 
Zelmis étdit dans cette violente situation, quand 
Achmët entra. U remarqua le trouble d'Immona, 
sans en pouvoir deviner la cause: U lui en demanda 
plusieuré fois le sujet , et elle se saUva toujours le 
mieux, qu'elle put. Je ne vous dirai point, mesda- 
mes, sil'émotion que sentit Immonaajouta quelques 
nouveaux cbarmes à sa beauté^ mais il est certain 
qu'Achmet n'eut jamais plus de tendresse poQr elle 
qu'en ce moment-là. £lle ne fut jamais à ses yeux ni 
plus belle , ni plus animée ; et il ne se sentit jamais 
ni plus amoureux, ni plus enflamibé : il ta caressa 
plus qu'à l'ordinaire; Le doux bruit des baisers 
dont il accabloit Immona venoit même jusqu'aux 
oreilles de Zelmis , qui avoit des frayeurs mortetled 
que son maître ne le découvrit , quand Cid-Haly, 
père d'Achmet , entra tout d'un coup avec grand 
bruit dans le logis. Il appela son fils avee tant dé 
précipitation , pour aller acheter des.chrétiens nou- 
vellement arrivés au port; qo'il fat obligé de lé 
venir joindre dans le moment. Il est impossible dé 
vous exprimer la joie que ce libérateur causa à Zel- 
mis et à Immona, quelles grâces ils tu! rendirent 
secrètement, pour être venu si à propos les tirer de 
l'abîme où ils étoieùt , et quels serments fit Zelmis 
de ne se trouver, de ses jours dand mie bonne for- 
tune où il y avoit tant à risquer. 

L'amour si violent est ya>isin de la haine, et quand 
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ou a aimé avec emportement , il faut qu'on haïsse 
avec fureur. Immona outragée, et persuadée de 
l'amour de Zelmis pour Fatma , ne respire plus que 
rage et que fureur, et ne songe qu'à perdre Zelmis. 
Les moyens ne lui mauquoient pas : elle avoit sur 
son esclave un plein droit de vie et de mort , et elle 
en eût été quitte pour rendre à Acbmet ce que Zel- 
mis lui avoit coûté; mais comme cette violence au- 
roit fait beaucoup d'éclat, elle s'abandonna à une 
vengeance plus cachée et plus conforme à sa haine. 
Elle voulut, par ua plus illustre emportement, im< 
molerdeuxvictimesàramour, et sacriBerenméme 
temps et Zelmis , et sa rivale. Elle n'a pas plus tôt 
formé ce dessein , qu'elle instruit Acbmet des secrè- 
tes intelligences qui étoient entre Zelmis et Paima; 
et pour mieux assurer ce qu'elle avance, elle lui 
promet de l'en convaincre le lendemain de ses pro- 
pres yeux. Elle donna tant de couleur de vérité à 
cette trahison, qu'Acbmet donna dedans, et entra 
aussitôt dans une rage et dans un désir de vengeance 
si fiirieux, qu'il eut de la peine à en retenir les 
transports jusqu'au lendemain. Le jour venu, îloi^ 
donna secrètement à Kalisia et à Kamer, ses autres 
femmes, d'aller au lieu de la sépulture des Turcs, 
et d'emmener les nègres avec elles , en sorte qu'il 
ne restât dans )e logis que les personnes nécessaires 
à cette tragédie, Fatma, Acbmet, Zelmis, et Im~ 
mona. Achmet ât semblant de sortir à l'heure ordi- 
naire pour aller à la mosquée , et demeura dans une 
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galerie qui étoit à côté âe la porte, Immona resta 
en bas, et Fatma monta tlaos sa chambre, comme 
elle avoit accoutumé. Tontea ces choses ainsi <ii»< 
posées, Immona commande à Z«lmi9 de porter 
quelque chose sur la terrasse; et dans le temps 
qu'il est sur l'escalier, elle avertit Achmet de ren- 
trer et de monter en haut , s'il vouloit étr& témoin 
àe tout ce qui se passoit entre Zelmis et Fatma. On 
ne peut dire avec quels transports de colère Achmet 
monta pour surprendre Zelmis , qui , ne songeant 
ji rien moins qu'au piège qu'on .lui tendoit, rêve- 
noit tranquillement d'où Immona Faivoit envoyé. 
Achmet le rencontra près de l'appartement de Fat- 
ma ) devant lequel il falloit de nécessité passer pour 
aller à la terrasse ; et il lui sembla même , tant il 
étoit préoccupé « lei entendre parler ensemble. U 
n'en falloit pas davantage, et c'en étoit même trop, 
pour convaincre un homme qui étoit déjà disposé 
à tout croire ; et sans examiner davantage les cho- 
ses, il se jeta sur Zelmis, les yeux étiocelants de 
colère , et l'auroit percé de mille coups , s'il ne l'eût 
réservé à une plus célèbre vengeance. Fatma ne Ait 
pas mieuiL traitée que Zelmis , et elle porta sur le 
visage des marques, de l'emportement d'Achmet. 
Immona monta à ce hruit, faisant l'ignorante de 
tout ce qui se passoit , et qui triomphoit dans l'ame 
de l'heureux succès de sa fourberie. Elle interpose 
son crédit ; elle feint de vouloir calmer le courroux 
d' Acb met ; mais rien ne le peut apaiser. Il court dans 
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le moment chercher des officiers pour conduire ces 
crimineU e/a lien de sûreté. Zelmis connut bientôt 
l'auteur de cette trahison.' Il avoit remarqué que, 
depuis ce qui s'étoit pa^sé avec Immona , elle ne le 
regardoit plus qu'avec des dédains mêlés de fureur, 
et qu'elle ne voyoit plus Fatma sans faire éclater 
son ressentiment. U vit bien que tout ce qui étoit 
arrivé n'étoit conduit que par ses artifices ; et la re- 
gardant avec des yeux d'indignation.: Tu triomphes, 
cruelle, lui dit-il; til triomphes : tu immoles deux 
innocentée victimes à ta vengeanci^ ; mais tu ne pro- 
Bteraè point de ton crime : je te haïrai partout ; et 
je suis assez vengé, puisque tu m'aimes , et que tu 
ne me reverras jamais. Il ne lui en put dire davan- 
tage. On le conduisit aussitôt au château del'empe- 
reurt qui est hors de la ville » et Fatma fut menée 
aux prisons des femmes publiques. Zelmis vit avec 
Iu>rrenr le péril où il étoit. Il sayoit les lois des 
Turcs , qui veulent qu'un chrétien trouvé avec une 
mahométane expie son crime parle feu, ou se fasse 
musi^Imap. Il avoit beau prote^terde son innocenceî 
Achmet',, qui. avoit juré la perte de son esclave, 
vouloit l'immoler à son ressentiment. II y étoit ani- 
mé par Inunooa; en sorte que les affaires de Zel- 
mis éloient pour lors enua très fâcheux état. 

Cependant le cqubuI > de la nation françoise ap- 
prend tout ce qui se passe : il interpose son auto,- 
rité; il ra tronyer Achroet, qui se rend d'abord im- 
■ {[) M. Duwïwit. 
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placable. Le consul De se rebute point : U lui repré- 
sente ^que rien n'est quelqueftHS plus faux que les 
apparmces ; que, qaandla chose seroit vraie, il au- 
roît peu de gloire à faire paraître sa puissance cod> 
tre son esclave, et lui fit connottre enfin , qu'en le 
perdant , il perdoit en même temps une somme con- 
sidérable qui étoit venue depuis peu pour son ra- 
chat. Cette raison fut beaucoup plus forte que tou- 
tes les autres ; «t comme il n'y^ s rien que tes Turcs 
ne sacrifient à leur intérêt, Achmet se laissa un peu 
abattre. Quand les premières fougues de sa colère 
furent passées , il retira Zelmis des mains du divan ; 
et il avoua devant les juges que ce n'étoit que sur 
un simple soupçon qu'il avoit agi, et qae le crime 
de son esclave n'étoit confirmé d'aucune preuve. 

Il ne faut qu'un moment pour changer la face 
des (tf&ires les plus désespérées, et la fortune be 
se plaît que dans ces grands et soudains change^ 
ments. Dans le temps que Zelmis est le plus accablé 
d'infortunes , c'est dans ce même temps-là qu'il est 
âevé au comble du bonheur , et qu^At^miet lui rend 
la liberté, après avoir reçb chez le consul le prix 
de sa rançon. 

Il n'y avoit pas deux heures que Zetmis étott li- 
bre , et il se promenoit dans une galerie avec le con- 
sul, tout pteih de la joie que lui causoit le nouvel 
état où il se trouvoit. Il songeoit à l'aimuble Ëlvirc 
dont il n'osoit demander des nouvelles : il le vou- 
lut faire plusieurs fois ; la crainte qu'il avoit d'ap- 
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prendre qudque chose de fâcheux lui faisoit tou- 
jours dire Mitre chose qu*U ne souhaitait. Il étoit ' 
dans ceile inquiétude, quand il vit tout d'uu coup 
entrw une dame qu'il reconnut chrétienne par 1« 
voile dont elle avoit la tête couverte. Le consul la 
voyant approcher : Voilà , dii-îl à Zelmis , une dame 
qui ne vous est pas inconnue : elle n'a pas moins 
souffert que vous ; mais enfin les maux de sa capti- 
vité sont Bnis aussi bien que les vôtres ; je vous 
laisse avec elle, pour aller Bnir quelques affaires 
pressées. Zelmis ne reconnut point d'abord cette 
dame; mais quelle surprise fut la sienne quand il 
vit l'aimable Provençale 1 Les grandes passions d& 
se marquent point par des mouvements ordinaires : 
Zelmis ne s'emporta point aussi à des signes d'une 
joie cgnunuue; mais ayant regardé quelque temps 
Elvire avec des yeux interdits : Pardonnez, ma- 
dame, s'écria-t-il en se jetant à ses pieds, pardon- 
nez à des transports dont je ne suis plus le maître. 
Ils ne purent alors retenir quelques larmes; mais 
ces larmes n'étoient pas de celles que la joie seule 
d'avoir recouvré leur liberté leur faisoit répandre; 
elles étoient mêlées de cette douceur et de ce 
charme qui ne se trouve que dans l'amour. Zelmis. 
(Cependant ne pouvoit se rassasier de regarder El- 
vire : elle ne lui avoit jamais paru si charmante; et les 
larmes dont son beau visage étoit trempé lui cau- 
soient une certaine langueur, qui, se confondant 
avec cette vivacité que répand ordinairement la: 
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joie , formoient la beauté du monde la plus tou- 
chante. Zelmis, rompant enfin le silence : C'est donc 
TOUS, madame, que je vois, lui dit-il; c'est vousl 
Vous êtes libre ; et je n'ai en rien contribué à votre 
liberté! Faut-il que je vous voie hors des fers avec 
quelque chagrin , puisque je n'ai pas eu la gloire 
de vous en tirer? Ah ! monsieur, reprit la belle Pro- 
vençale, je ne me souviens qu'eu frémissant de ce 
que vous avez hasardé pour moi; mon mari n'est 
plus , et la cause de sa mort ne vient sans doute que 
de ma fuite avec vous. Ces paroles , qui fui%nt sui- 
vies d'un débordement de larmes, surprirent extrê- 
mement Zelmis : il ne savoit rien de la mort de de 
Prade ; et quoique la douleur d'Elvire l'affiige&t au 
dernier point , il eut néanmoins de la peiae à dissi- 
muler la joie que cette nouvelle lui causoit , puis 
que de Prade étoit le plus dangereux rival qu'il eût. 
La perîe d'un mari est quelque chose de ei sensi- 
ble, continua Elvire, après avoir donné quelques 
moments de trêve à sa douleur , qu'il est impossible 
de l'exprimer. S'il y a pourtant quelque chose qui 
puisse tempérer ce chagrin, c'est une joie pareille 
it celle que je ressens aujourd'hui : je vous vois , je 
suis libre, vous n'êtes plus dans les fers; et vous 
pouvez juger de la joie que j'ai de votre liberté, 
puisque après celle de mon mari , pendant qu'il vi- 
voit, c'étoit ce que je souhaitois avec le plus d'ar- 
deur. Vos intérêts et tes siens m'étoient presque 
communs ; je les canfondois même souvent ensem* 



:,.;,l,ZDdbyG00gle 



LA P-ROVEKÇALE. 34$ 

bte; et je ne sais si je ne suis point criminelle d'en 
avoir fbit si peu de distinction. Cette vertueuse perr 
sonné rougità ces paroles, et elle voulut, en ca- 
chant son beau visage , dérober à Zelmis le plaisir 
que lui causoit cette aimable confusion ; mais Zel-; 
mis relevant doucement le coin du voile dont elle 
se cachoit : Pfe m'empêchez pas , madame , lui dit- 
il, tle vous admirer dans un état si charmant. Que 
vous devez me parottre divine avec cette rougeur) 
Et comment peut-on entendre ces paroles enga- 
geantes de votre belle bouche, et ne pas expirer de 
plfùsir à ces yeux? C'est trop de joie pour un seul 
jour, madame, et mon cœur ne ta peut contenir. Ils 
passèrent le reste de la journée dans un épanche- 
ment de cœur qu'on ne peut exprimer ; ils se dirent 
tout ce qu'un violent amour peut inspirer de plus 
tendre. Elvire apprit à Zelmis que son mari avoit 
été emporté depuis trois mois de la pe.<ite, qui avoit 
fait d'étranges ravages dans la ville. Elle lui dit en- 
suite que le roi , ne pouvant être heureux dans ses 
amours, avoit fait connottre la pureté et la délica- 
tesse de sa passion, en lui rendant la liberté par 
une géné|x>sité vraiment royale. Zelmis de son côté 
informa sa maîtresse de tout ce qui s'étoit passé de- 
puis leur retour, des différents risques qu'il avoit 
courus , l'impossibilité de lui faire savoir de ses nou- 
velles et de recevoir des siennes , et de la maniera 
«afin dont il avoit recouvré la liberté. 
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Ce fut pendant ce temps-là que la permission 
qu'avott Zelmis de voir la belle Provençale autant 
qu'il le souhaitoit rendit son ardeur plus vive : il 
reconnut encore plus de charmes dans son esprit 
qu'il n'avoit remarqué de perfections dans sa per- 
sonne; et quand quelquefois cette bdie veuve, s'é- 
chappant à la joie, oublioit pour quelque temps l'i- 
dée de son mari , elle faisoit éclater un enjouement 
si spirituel , que Zelmis n'auroit pu lui refuser son 
cœur , s'il n'en eût pas déjà été amoureux. 

Enfin ce jour , cet heureux jour souhaité par tant 
de vceux , demandé avec tant delarmes,ce jonraa* 
quel Elvire et Zelmis dévoient sortir d'Alger, arriva. 
Ils s'^nbarquèrent après avoir pris congé du con- 
sul; et sitôt qu'ils furent dans le bord, on mit à la 
voile. Le vaisseau n'étolt pas encore sorti du port, 
que Zelmis , qui étoit resté sur le tiUac pour voir 
appareiller, entra dans la chambre du capitaine, où 
étoit Elvire : il la trouva couchée sur un de ces petits 
Ut9 qui sont sur les vaisseaux , désolée , et capable 
de percer de douleur les plus insensibles. Eb bien I 
madame , lui dit-il en s'approchant de son lit , vous 
voulez donc toujours vous a£Qiger : n'est<il pas temps 
enfin que ces larmes tarissent? et ne pouvez-vous 
jouir du repos , après de si loi^ues traverses ? Vous 
sortez des fers, vous rentrez dans votre patrie, 
les vents les plus favorables vous y portent ; et tout 
ce qui devroit vous élever au comble de la joie ne 
sert qu'à vous jeter dans un abîme de tristesse. 
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Vous ne dites rieo, madame, poursuivit Zelmia en 
levant le coin du mouchoir dont elle essayoit ses 
beaux yeux; regardez-moi du moins, je vous ptie, 
et n'acbevea pas de me dése^érer par le mortd 
chagrin que me cause votre tristesse. Elvire ne ré- 
pondit que par un soupir; etZelmis, ne pouvant 
plus soutenir la présence de cette belle désolée, 
sortit de la chambre pour n'y pas rentrer sitôt : 
mais il ne fut pas long-temps à, revaiir près d'elle. 
Ses larmes étoîent un peu essuyées, et comme elle 
avoif passé, dans uq moment , de la tristesse que' 
lui causoit le souvenir de ta mort de sod mari, à la 
joie que lui donnoit la vue de Zelmis , elle le regarda 
avec des yeux tout brillants de bonté , et qui lui 
portèrent encore mille nouveaux feux dans l'ame. 
Non, mon cher Zelmis, lui dit-elle en le voyant; 
non , je nç veux plus m'affljger. Le ciel , en m'àtant 
mon mari , vous a conservé : ceJa sufHt pour me 
consoler ; et vous me teaes lieu de tout. Zelmis ne 
put répondre à de si tendres paroles ; mais se jetant 
à ses genoux , et prenant une de ses mains , il y at- 
tacha sa bouche toute de feu avec un si grand trans- 
port qu'il en demeura hors de lui. Il n'eut pas la 
ibrce de se lever; mais regardant Elvire avec les 
yeux les plus passionnés du monde : J'ai eu assez 
de résolution, madame, lui dit-il, pour souffrir ma 
di^aoe , et je n'ai pas assez de force pour soutenir 
ma bonne fortune. Pardonne/^moi , belle Elvire ; les 
joies immodérées agitent d'abord avec trop de vio»- 
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lence, et ma joie suffiroit ii faire plusieurs heue 

renx. 

Pendant le temps que ces amants furent à F^as-^ 
ser en France , ils ne se quittèrent presque pas d'un 
seul moment ; ils ne rencontrèrent , en faisant leur 
route , qu'un vaisseau de Marseille , qui portoit en 
Alger quelques religieux , lesquels y alloient racher 
ter des captifs , y ayant été surpris d'un gros temps, 
qui ne servit qu'à les poiter plus vite oii ils vou? 
loient aller. Ils arrivèrent enfin à la Gioutat, où on 
leur donna le lendemain des gardes de santé pour 
les conduire à Marseille , et y faire quarantaine au 
Lazaret. 

Ge fut dans ce lieu-là qu'ils eurent tout le temps 
de se dire ce qu'il s sentoient l'un pour l'autre. Quel 
plaisir pour Zelmis de se voir avec Elvire I Plus de 
mari, plus de jaloux , plus de témoins. Quelle satis- 
faction pour Elvire de se voir continuellement avec 
Zelmis, après de si cruelles séparations! On ne se 
formera jamais qu'une imparfaite idée du bonheur 
de deux personnes que la fortune a conduites aa 
comble du contentement par des ressorts si cachés 
et si extraordinaires. Non , madame , lui dit un jour 
Kelmis qu'il se trouva le plus passionné de sa vie, 
et qa*il devoit le lendemain sortir do Lazaret, quand 
vous ne serïez pas la plus aimable personne du 
monde, et que je serois assez malheureux pour ne 
vous pas aimer plus que toutes choses, j'y serois 
forcé malgré moi. Il y a quelque chose de si noii; 
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veau et de si engageant dans notre destina , qu'il 
est impossible qae nous ne soyons pas nés l'un pour 
l'autre. Nous nous sommes rencontrés en tant d'en- 
droita , nous nous sommée vus ensemble eu des états 
si différents , ^u'il sembloit que le hasard ne nous 
unissoit que pour nous séparer , et ne nous éloi- 
gnoit que pour nous rejoindre. La première fois que 
je vous vis , je vous aimai ; en vous revoyant je fus 
charmé : j'ai été dans les fers avec vous; je vous y 
ai adorée. Nous sommes libres présentement en- 
semble. Hé ! que dois-je espérer , madame? s'écrioit- 
il en embrassant ses genoux. Zelmis animoit ces 
paroles d'un ton de voix si passionné qu'Etvire en 
fut émue ; le feu sortoit de ses beaux yeux , et tout 
son visage se couvrit d'une aimable rougeur. Elle 
n'eut pas la force de répondre , et Zelmis ne lui put 
rien dire davantage. Mais tout leur entretien , qui 
n'étdit alors qu'un langage muet, étoit plus éloqu^it 
mille fois que les plus tendres paroles : c'étoient les 
yeux, les larmes, les soupirs qui parloient, et qui ne 
se faisoient que trop bien entendre ; quand Zelmis 
prenant la parole : Vous ne dites rien, madame, 
lui dit-il. Hé! que dois-je juger de votre silence? 
Avez-vous de la confusion à avouer que vous'm'ai- 
mez? ou appréhendez-vous de me désespérer en 
me disant que vous ne m'aimez pas? Parlez, ma- 
dame, et ne me laissez pas plus long-temps en proie 
à tant de différentes pensées qui me tourmentent : 
ne- souffrez pas qu'il y ail tant de désordre m un 
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cœur où TOUS régaez ai absolument. Que voulez- 
vous i^ue je vous dise? reprît foiblemeDt Elvire. Ce 
que je veux que vous disiez I interrompit Zetmis ^ 
ce qu'on dit quand on aime, que rien ne pourra 
troubler un amour ; qu'un prompt engagement 
uuira votre sort au mien avec des nceuds qui dure- 
ront toujours : car enfin , madame , tant que votre 
mari a vécu , je vous ai aimé , sans intéresser votre 
austère vertu dans cet amour ; présentement qu'il 
n'y a plus de devoirà écouter, il n'y a que l'amour 
à suivre. Vous ne vous souvenez donc plus, reprit 
Etvîre, de ce que vous m'avez dît tapt de fois , que 
vous ne demandiez pour prix de votre amour que 
la seule gloire de m'aimer? et vous me parlez pré- 
sentement d'hymen ! Cette pensée me fait frémir; le 
souvenir encore récent de mou mari n'en est pas 
toute ta cause; je craindrois en possédant votre 
cœur de ne pas posséder votre estime. Vous vous 
êtes flatté, peut-être, que j'ai été susc^tible de 
quelque tendresse pour vous dans le temps que je 
la devois toute à mon mari ; ne craindriez>vous 
p(»nt , avec une espèce de raison , qu'ayant pu suc- 
comber à une première foibtesse , je ne fusse encore 
capabled'unesecondelorsquejeserois votre femme? 
Ne trouveriez-vous pas dans cette vue trop de laoî-' 
lité à dégager avec plaisir un cœur à qui la posses* 
sion auroit déjà ôté tout le goût de l'amour? Je trem^ 
bte quand je pense k cela : je ne connois que trop 
de quel prix il est , ce cœur; je mourroîs de douleur 
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si je ne le possédois pas présentement tout entier : 
que devîendrois-je , hélas 1 si je le perdois étant 
votre épouse? Ah ! madame, que vous avez de ten- 
dresse ! s'écria Zelmis , et qu'une personne qui peut 
aimer aussi délicatement que vous est peu capable 
de Ibiblessel'Non, madame, je sërois toute ma vie 
si fort persuadé de votre fidélité, que si j'étois ati 
jour assez heureux pour devenir votre époux, je 
crois que je vous verrois sans jalousie entre les bras 
d'un autre. Je croirots , madame, ou que vous l'au' 
riez pris pour moi , ou que je vous aurois prise pour 
une autre , et je me défierois plus de la 6délitê 
de mes yeux que de la vôtre. Mais, madame, ne 
vous faites point de ces vaines terreurs que mon 
amour ne peut prendre que pour d'honnêtes refus* 
Ne me pressez point tant, je Vous prie, repartit 
Elvire, je sens quejene vous pourrois rien refuser, 
Je vous dois totit par reconnoîssatice, et mon cœur 
même n>st pas exempt de cette obligation. Ah ! ma- 
dame, que me dites-vous? Ne m'aimez point plutôt, 
si vous ne m'aimez que par reconnoissaoce et par- 
ceque je vous aime : je veux tout devoirà votre in- 
clination ; il faut que ce soit un pnichant insurmon- 
table qui vous entraîne à m'aimer malgré vous. 
Que vous êtes pressant, Zelmis ! reprit Elvire. On ne 
peuttrouverd'accommodement avec vous, et vous 
n'êtes point content si on ne vous accorde tout ce 
que vous voulez, Dois-je songer à de nouveaux en- 
gagements sitôt après la mort de mon mari , et puis- 
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je.... Ah! madame, iaterrompît Zelmis^ puisque 
Vous n'êtes plua que sur le t^raps, je suis heureux. 
Ilvieudratmadame, cet heureux jour; ou je mour- 
rai de joie par avance en l'attendant. Mais promet- 
tez-moi ce que vous me dites, et que cette belle 
main soit le gage précieux du bien que vous me faiT 
tes EËpérër. Elvire, à ces paroles, laissa doucement 
tomber sa main , que Zelmis reçut dans les siennes,- 
et qii'il essuya de ses baisers , après l'avoir trempée 
de ses larmes. 

Us étcûent l'un et l'adtre dans un contoitement 
qu'on ne peut exprimer quand ils Sortirent du La- 
zaret. Cette joie s'accrut le jour qu'Ëivîre arriva à 
Arles, od elle fiit reçue de tous ses parents, qui 
étoieut les préibiers de la ville, avec des signes 
4'une joie extrême^ On oublia aisément la mort de 
de Prade, pour nesmiger qu'an plaisir que causoit 
le retour d'Elvire : on ne parla que de divertisse^ 
ments et de parties de plaisir, où Zelmis étoit tou- 
jours invité. Il ne fut pas difficile de. s'apercevoir 
bientôt dé l'inclination qui étoit entre ces deux per^ 
sonnes : on la vit même avec joie ; leur passion fut 
celle de tout le monde ; leurs désirs furent suivis de 
ceux de tc)us les antres, et chacun approuva une 
union qu'il sembloit que le eiel eût pris plaisir de 
former. Zelmis fut obligé d'aller à Paris pour met- 
tre ordre à ses affaires ; il n'y demeura que le moins 
qu'il put ; mais il y fut assez pour trouver à son re- 
tour plusieurs rivaux , qui tâchèrent à profiter de 
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son abseBce. Il n'y avoit presque personne à qui les 
manières honnêtes et engageantes de cette belle 
veuve ne fissent Concevoir beaucoup d^espéraoce } 
mais ceux qui la connoissoient le mieux espéroient 
le moins, et jugeoient aisément que cet air libre 
étoit plutôt un effet de sou tempérament que tJte 
l'inclination de son cœur. 

Zelmis revint plus amoureux qu'il n*avoît jamais 
été , il trouva aussi sa belle Provençale encore plus 
aimable qu'il ue l'avoit laissée ; il ne s'aperçut d'au- 
cun changement dans le cceur de sa belle maîtresse, 
il lui sembloit au contraire que Tabseoce avoit rendu 
son ardeur plus vive, et il ne lui fut pas difficile 
d'écarter par sa seule présence tons ceux qui au» 
roient pu lui nuire^ 

Il attendoît avec impatience le temps qui devoit 
bientôt le rendre heureux ; il vivoit cependant con- 
tent de son sort, quand il fut accablé du plus cruel 
revers de fortune qu'c» puisse éprouver. Zelmis 
étoit un jour chez sa belle veuve avec quelques 
uns de ses amis, quand un laquais d'Elvire vint 
avertir sa maltresse que deux religieux, qui ve-' 
noient d'Alger, souhaîtoient lui parler. On les fit 
monter, et ils entrèrent dans la salle où étoit la 
compagnie , suivis d'un homme jqui étoit en fort 
misérable équipage. La surprise de tous ceux qui 
étoient présents fut grande à l'abord de ces gen» 
qu'on ne connoissoit point; elle fut extrême quand 
ou vit que oet homme si mal vêtu vint se jeter au 
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cou d'Elvîre ; mais elle fut telle qu'on ue la peut ex- 
prifoer , lorsqu'on remarqua que cet inconnu , après 
s'être détaché de ses violents embrassements , ctoit 
de Prade, qu'on croyoit mort depuis plus de huit 
mois. Jamais on ne rit un moment pareil: tout le 
monde devint immobile. Elvire regardoit de Prade 
sans rien dire. Zelmis considéroit El vire sans parler; 
et de Prade jetoit ses yeux tantôt sur sa femme, et 
tantôt sur Zelmis. U regardoit l'une avec joie et 
l'antre avec jalousie , et étadioit toujours dans leurs 
yeux les sentiments de leurs cœuri. Zelmis et El- 
vire, comme les deux plus intéressés dans cette 
aventure , en examinèrent plus soigneniement les 
apparences ; mais cette recherche ne servit qu'à 
leur persuader ce qu'ils voyoient , et le témoignage 
des religieux acheva de les convaincre. Ils appri- 
rent à la compagnie ce qui s'étrat passé dans le ra- 
chat de de Prade. Ils dirent qae Baba-Hassan avoit 
acheté de Prade d'Omar son patron , pour l'éloigner 
d'Alger , dans le temps qu'^vire étoit encore sa cap- 
tive, et pour faire courir plus facilem«it le bruit 
de sa mort , afin que la nouvelle en venant à Elvire, 
elle ne ftt plus difficulté de se rendre à ses ardentes 
prières ; qu'enfin n^ayant pu rien gagner sur le cceur 
de cette vertueuse esclave, et désespérant d'en ja- 
mais rien obtenir, il lui avoit généreusement donné 
la liberté, et qu'elle n'avoit pas plus tôt été partie, 
qu'il avoit rappelé de Prade des montagnes où il 
l'avcHt envoyé avec l'armée qui étôit allée faire 
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Jlayér tribut aux Maures. Les religieux ajoutèrent 
encore que , s'étant troiîTés au retour de de Pratle 
dans Alger, où Ils avoient racfaeté plusieurs captifs, 
Baba-Hassau avoit absolument voulu qu'ils le ra- 
chetassent, s'imaginant bien que cet esclave qu'on 
croyoit mort à Son pays ne seroit jamais racheté 
autrement. 

CH)yez-v6ti9 , mèsdatneS, qu'il Soit possible de 
représenter les différents effets que produisoit cette 
aventure , et de vous en donner une idée assez forte? 
ÏjCS cœurs de tous ceux qui étoient présents se par- 
tagèrent alors , et tOuS les mouvements dbnt ils sont 
capables se firent sentir , et furent peints alors sur 
lé visage de ceQx qui composaient Cette asàèmbléé. 
Là joie, la tristesse, l'étonnement, la crainte, le 
dépit, la jalousie, le désespoir, tout parut en ce 
moment ; et il n'y eut presque personne qui ne fiùtt 
agité dé pliïS d'une passion. De Prade, appréhen- 
dant-qu'il tie fût venu trop tard , étott combattu dé 
crainte, et ressentbit de la joie et de la jalousie. Ël- 
Vire étoit partagée entre la joie et la tristesse. La 
Vue de son mari , réveillant dans son cœur un amoirr 
qui étoit déjà 'dans le cercueil , lui donnoit quelque 
-plaisir ; et cette même vtie , qui devoit étoufîèr ou 
du moins partager leà sentiments d'amour qu'elle 
aVoit poilr Zelmîs, mêloît cette joie d'amertumô. 
Zelmis dËmeura interdit, désespéré, confus, acca- 
blé; et voulant s'en imposer à lui-même, il cher- 
ehoit des raisons pour ne pas croire ce qu'il voyoit. 
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Mi^s il fal^ift fufifL céfler à la vérité ; et (juaiod il eo 
fut eatièrçme^t |tersua44, >) e'^j^cocba d'f^vire, 
après avctir été loi^-t^fi^ps iij^mobil^^ «t ^.'«y^^t 
plus <)« niçiiagenaeat à {j^rder, i) ^e 91^ tÇtVfJ» E^s 
de dissimuler plu^ Wi^-tpffiB^- ^9^9 f^P ¥fV9¥ ^vp 
point il vtpi , lui <Ut-il d'Hi^ VB^* <¥"i nï*r-qPQ(t «Mie» 
le serrement de sou cœur : vous ne serez pQ^^t à 
moi ; et , pPHr cq^h^^ de ^Ib^HTS , qif^ désespoir 
va ip'eQl^ftUt^i: en des U^uj, o^ je np voi^s Ee:;efc^ 
jun^s, et où je vfiis gj^ Içst^e^tss d'iu^ vt^pl^JAP 
dedia^acfis. Po.arvot^( HJid^^^i viv9zb94.F«^^: 
If ciel n'a pu voir v^ l^pe^ Sftg! pi*^> W WW bpi»- 
heiv saas fu(tyi« j il yçii^ 9 i^du cp\ é^ax- q^ YPH» 
pleuriez taot., e( 19e p^ive d^ l^i^Q i|ui; devait n^te 
fendre paefftitemeijit t>?ur0u;i. Ce m^^t W^oiTO *^^ 
àf jqie pour Umt le rest^ d^ 9&, ijt^'i à§. r%f sç^VjÇr 
nir que voiu avez pu m'av>nÇ^i9i'i>)Pf>P99ti pt^t^ig^ 
faîpesouffrir avec jpje fQHitfi wr4fl.dç (!«ijibe«r8. ^- 
miaueput rien dire d^vAutagç, et'f!)vir.e)igi;épfl9>- 
dil que par des larmes. D^ Prade sp figure, avec pl^- 
sir que c'étoit la joifl qui ^ÇQ Jièi Û^iï çép^ndw; 

noai^ ce^x qvi\ ç<tm(^?mm\ iftif u» h. di^pesiiiw» 

de spo çgeqr, çrur^fat q^'^q sçsttnmt comraÎTftftP 
ppuvoit biep êtrç 1^ cause, Zq\m^ W,6b W pWlHiqt 
pliis çc^utenir 1^ pFés^ijpe dç tçme* c^pfftmimtA, 
dpnt ch^fiup^ lui fî^spit sentir ^a SHPpltfi* p**ftt- 
ciiUer, ^ctit d'qupr^s de. 3ft bfilte P*o,ve»Ç^, ïîè- 
solu d? nfi I4 pl^ voir. 

^^p, d$ si9n,f^é^ étoiti d^m.wt ét^m^nmt 
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qu'il o'«8t pas aisé de se Sgnrer. Quekpie joie <|u'eUe 
qfie^^ d# faire parfaire, ou voyoit toujours au tra- 
vers de cette fekite quelque ahératioa qu'elle ae 
pouvoit dissîmulcF; et ^usod ^e fut un peu reve- 
nue de cette grande surprise, et qu'elle put faire 
r^esion au bixarre état où eUe se trouvoit : Tv 
crtùs doQC, tru^c twtiiae, disoil^rile en eHe- 
soéiœ, qa'on puisse changer aussi souvent que 
toi , et suivant tes diMrents caprices prendre di£E&- 
reiUBS passions? et toi, sévère dcvmr, penses-tu 
pouvoir rentrer dans aU'COBitD toutes les feis qu'il te 
plaira? Ne aaii-tu pa& quelle violence je me suis 
faite pouv ne pas aàmer Zdnis phis tôt que je l'ai 
dû? Puis-je ne le plius aimer quand j'ai pu une fois 
le faire sans erime? Non, je l'aimerai toujours : it 
n'est i^e tropaîmable, et je ne siùs que trop dis- 
posée à l'ùmer. Je dois, il est vrai, toute ma tea- 
dresse à mon époux: si je la partage, je lui fuis un 
tarcÎD dont le devoir s'ofïenaei le ciel' me l'a rendu, 
je d|MS lui rendre mon oœui-. Mais Zelmis n'est41 
.pas, pour ainsi dire, aussi mon époux? et après lui 
avoÎK donné la foi, quand je le pouvoîs, pois-je la 
luiètersass-injuatice? ti a dfoit de préteodre à-ee 
que jelui ai promis , et je ne lui ai rien pranfis queje 
n'aie été ea droit de hii accei^er. A quels malheurs 
ne suisrje point exposée \ Faut-il outdier mon mari ? 
Doi&^je ne plus aimer Zelmis ? Mais aimous-les tous 
deux, puisque je l'ai pu : Mimons de Prade par de- 
voir, et litiUoK par incHiiation; Doddodi laperseone 
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à ]'uD , et le cœur à l'autre ; que l.e premier rentre 
dans ses droits, que le second n'en sorte point; et 
concilions enfin dans un même cœur deux amours 
que personne ne peut condamner. 

Le retour de de Prade auprès d'Elvire fut célébré 
par de nouvelles noces. Zelmis ne voulut point être 
présent à cette cruelle cérémonie , dont il auroit dû 
être le sujet : il ne trouvoit d'autre consolation 
dans ses malheurs que de croire qu'il ne pouvoit 
plus lui en arriver, li partit, et, sans prendre de 
route certaine , il se trouva en Hollande : ce pays , 
qui est l'asile de tant de gens, n'en fut pas un pour 
lui ; il y porta son amour et son désespoir. Il de- 
meura quelques mois à Amsterdam ; et y ayant ap- 
pris que le roi de Danemarck étoit à Oldembourg , 
il entreprit ce voyage autant par chagrin que par 
curiosité : il y arriva un jour après le départ du roi, 
qui en étoit parti pour retourner en sa ville capi- 
tale : il le suivit , se laissant toujours entraîner à son 
chagrin, il passa par Hambourg, et ne lé joignit 
qu'à Copenhague, où il eut l'honneur de le saluer 
et de lui baiser la main. Zelmis ne fut qu'un mois à 
la cour de Danemarck. Son inquiétude ne lui per- 
mettoît pas de demeurer plus long-temps en un 
même lieu ; et , semblable à ces gens qui sont tra- 
vaillés d'une longue insomnie, il cherchoit son re- 
pos dans son agitation. Il passa le Sund et se rendit 
k Stockholm, dans le temps que toute la cour étmt 
en joie des premières couches de la reine. Zelmis 
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reçut du rot de Suède le, même honneur que lui 
avoît fait le roi de Danemarck : U baisa la main & 
ce prioce, qu'il eut l'boDDeur d'entretenir plus d'une 
heure sur ses voyages , et particuUèrement sur son 
esclavage, que le roi écoutoit avec beaucoup de 
plaisir, et que Zelmis ne pouvoit réciter sans re- 
nouveler des maux qui s'aigrîssoient encore par le 
souvenir. Le roi ayant ensuite proposé à ZeLmis de 
faire un voyage de Laponie , qu'il disoit avoir voulu 
faire autrefois , et qu'il trouvoit fort digne de la cu- 
riosité d'un homme qui vouloit voir quelque chose 
d'extraordinaire, et voyant qu'il ne s'en éloignoit 
pas beaucoup , il ordonna à M. Stein-Bielke , grand 
trésorier du royaume, seigneur d'un grand mé- 
rite, et qui lui servoit de truchement auprès du roi, 
de lui donner des lettres nécessaires pour faciliter 
son voyage. Zelmis ne fut pas long-temps à se dé- 
terminer. Il lui importoit peu oii il allât, pourvu 
qu'il s'éloignât. Il se flattoit même avec plaisir que 
les froids du nord pourroient un peu ralentir ses 
ardeurs ; et dans cette espérance il partit pour cette 
grande entreprise. Ce voyage, mesdames, est si cu- 
rieux et si plein de nouveautés, que si je n'appré- 
hendois de vous ennuyer, je vous en ferois au moins 
une légère description ; mais il vaut mieux réser- 
ver celapour une autre fois, et vous dire seulement 
ce qui sufBt pour savoir la suite de toute l'aventure. 
Zelmis s'embarqua à Stockholm avec deux gentils- 
gommes françois , poussés du même désir que lui, 
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n passa jus^'à Tomo , qui est la dernière ville du 
monde du côté du nord, située à Vatt^nité du 
golfe de Bothtiie. Il runonta le fleuTe qai porte le 
même nom que cette ville, et dont la source o'est 
pas éloignée du cap du Nord; il pénétra etlfin jus- 
qu'à la mer Glacitde , et l'on peut dire qu'il ne s'ar- 
rêta qu'où l'univers liU manqua. Il revint à Stock- 
holm, et rmdit un ccHUpte exact au roi de ce pays 
et des manières de vivre extraordinaires de ses ha- 
bitants. Il ne demeura que fort peu de temps àStoc- 
kholm à son retour de la Laponie; et, cherchant en- 
suite une nouvelle matière à ses travaux , il passa 
toute la mer Baltique , et vînt débarquer A Dantzick, 
d'où il passa en Police. Le roi, qui étoit un des 
prittces du mondeles plus savants et les pluscufîeux,' 
et qui sait si bien joindre à ces qualités nne vertu 
héroïque , piit un plaisir extrême à flaire réciter à 
Zelmis la manière dont les Lapons vivolent , et ce 
qu'il y avoit de rare dans le pays. Il ne se passa pas 
un jour pendant tout le temps qu'il demeura à Ja- 
varow, où étoit alors la coUr de Pologne, que 1* 
roi Ae l'envoyât quérir pour apprendre de lui ce 
qu*il souhaitoit. Il lui fit même l'honUeur de le faire 
manger avec lui à sa table, à c6té de M. le marquis 
de Vilry, qui étoit alors ambassadeur de France en 
cette cour. Tous ces honneurs ne consôloient point 
Zelmis; et étant toujours entratué de son inquié- 
tude, il passa en Turquie, en Hongrie, en Aile- ■ 
magne. Mais que lui servoit de fuir loin , s'il ne 
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pouvoit se fuir lui-même , et s'il étoit inséparable 
de son chagrin? Il trotlvoU Kifeo d'abtrts lieux , mais 
il ne rencontroit point l'indifférence ; et il n'auroit 
pas même voulu la trouver. Il revint enfin eu 
France, Bptds délix ans d'aBséacii, pour diËrther 
du soulagement au lieu même où il avoit pris le 
mal. Vous l'avez vu , mesdames , depuis peu à Paris, 
et il n'y a pas été long-temps que la fortune a com- 
mencé à se dédarer pour lui. IL a appris la nouvelle 
de la mort de de Prade. Il est parti à l'instant ; il 
s'est rendu auprès d'Elvire, qui pleuroit encore la 
pfertê de son mari. Elle ii'apas Uê ftchée de le voir; 
et il hke mande dàils une lettré que j'ai reÇué tlë lui 
depniâ [îêu de t^fifis^ qtië, quoique cette bëllfe VëtiTe 
dise partout qu'elle vellt pdsser Ite reéte dfe 6à vie 
dans tin tloltte , poiit- hé plus êtrfi èipùsée à tant 
de revers, il espère néanmoins être un jour hëu- 
reiijti pourvu que de Pradë tie irssuscitë pds iiho 
sèËdndé Mi. 
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VOYAGE 

DE NORMANDIE. 

LETTRE A ARTÉMISE. 



VoDS m'aviez ordonné, mademoiselle,, en vous 
quittant , de vous faire un récit exact du voyage de 
IformaDdie, duquel vous ne pouviez êlre. Je satis- 
fais à vos ordres si fidèlement , que je suia sûr qu'en 
le lisant vous croirez l'avoir fait, san^ être sortie de 
Paris, 

fjes desseins médités long^teœps avant Vexéçu- 
tion sont d'ordinaire sans effet; c'est ca qui a fait 
que proposer et assurer ce voyage a presque été 
pour nous la même chose. Nous partîmes un lundi, 
36 septembre 168g. Admirez notre bonheur. Il y 
avoit trois mois qu'il n'étoit tombé une goutte d'eau, 
le ciel en versa ce jour-là suffisamment pour toute 
une année; mais, pour nous consoler, nous séchâ- 
mes ces humides influences par un fonds de bonne 
humeur qui ne nous a jamais abandonnés. Vous le 
verrez par le couplet suivant et par les autres, sur 
J'air du branle de Metz, 
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Pour quinze jours de campagne , 
En6n nous voilà partis 
De la ville de Paria. 
Le bon Dieu nous accompagne^ 
Surtout bon gîte, bon lit, 
Avec du vin de Champagne ; 
Surtout bon gtte , bon lit, 
fielle hôtesse , bon appétit. 

Pour l'appétit , il faut dire la vérité, U aousmaqT 
quoit pendiiDt cinq ou six heures de la nuit; mais 
il Faut bien prendre son mal eu patience , on De peut 
pas manger et dormir tout à-la-fois : tant que nos 
yeux étoient ouverts , nos dents faisoient également 
leur fonction, et c'étoît un charme d'entendre crier 
miséricorde à toutes les bas^es-çours pu nous arri- 
vioDS. 

ATriel, si j'ai mémoire, 
Autour d'un gigot assis , 
' Comme moines bien appris. 
Las de manger, non de boire, 
Nous ne fimea rien tous dix , 
En sortant du réfectoire. 
Nous ne fîmes rien tous dix 
Qu'un saut de la table au lit. 

Les dames furent presque aussitôt levées que 
couchées. Vous vous imaginez peut-être que cette 
diligence à quitter le chevet fut une ardeur de no- 
vice, qui ne dura que peu de temps : vous vous 
trompez , et elles ont toujours été les premières en 
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carrosse et à la table. Tous jugez bien que, comme 
OQ se levoit matin, l'appétit se levoit de tuëme, et 
saluoit toujours l'aurore par deux ou trois petits 
repas anticipés ; car il est à remarquer que nous 
faisions autant de provisions dans notre carrosse 
pour faire quatre lieues que d'autres auroient fait 
en .s'emharquant pour les ludes. Aussi auroït-il été 
difficile de ne nous pas trouver consommant nos 
provisions. Nous fîmes tant ce jour-là par nos dé- 
jeunes , qu'enfin 

A Mantes fut la dlnée, ' 
Où croit cet excelleot vin. 
Que sur le clos célestin 
Tombe h jamais la rosée! 
PuÎ3sions-DouS daos cinquanie ails 
Boire pareille vinee ! 
Puissions-nous dans cinquante ans 
Tous ensemble en faire autant! 

Avant de quitter ce pays', "vous voulez bien 
que je vous fasse part du déplorable état où sont 
ces pauvres Célestiâs : iU font vœu présentement 
de boire le vin qui croit dans leur clos ; je n'en sais 
pas la raison : mais enfin, par c^}éi8Bance et par 
mortification, ils avalent ce calice du mieux qu'ils 
peuvent; Dieu leur donne la pàtieUcë nécessaire 
pour supporter de pareilles adversités ! 

Si j'étois bien sûr de votre discTétloti , madËtnài- 
selle , je vous dirois des choses que voUS n'avez pas 
encore entendues ; mais les filtfis âOnt comme léi 
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femmes, elles ne vont jamais sans leurs larigaes; et 
je me soi» étonné cent fois comment de si grandes 
langues pouvoient tenir dans de si petites bouches: 
c'est pourquoi, 

De Veraon je me veux taire 
PourlemauTaiBvin qu'on but; 
Chacun s'y coucha, niaiscliut; 
Car j'aime en tout le mystète. 
Je ïais trop comme tout va , 
Le monde est fait de manière; 
Je sais trop comme tout va , 
L'envie jamais ne mourra. 

Vous qui vous escrimez de la rime , vous allez 
dire qu'il y a un e de trop à ce dernier vers : je le 
sais aussi bien que vous; mais si oh ne lUe donne 
cette licence et de pareilles , je quitte dès à présent 
le métier de poète de la troupe, que je fais à mon 
grand regret , et aux dépens de mes ongles , qui sont 
déjà assez courts. Je ne suis que trop rebuté de la 
profession ; et, sans les petits profits que nous au- 
tres rimailleurs attrapons auprès des filles, qui ai- 
ment ce genre d'écrire, il y auroit long-temps que 
j'aurois vendu ma charge à bon marché. Mais , puis- 
que BOU9 voilà sur le chapitre dés filles, vous sâu-, 
rez que nous en trouvâmes nùe charmante proche 
la chartreuse de Gaillon. Vous me dire» que ce n'est 
pas là un meuble de chartreuse; mais ces jolis aiii- 
maux-là sfe trouvent partout. 
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Aa PoDt-^e-r Arche et au RoqI« 
Jje ciel exauça aos vœux , 
Et fit paroitre à nus jeux 
Jeune hôtesse faite au moule : 
Elle portoit devant soi 
Deux petits monts faits en boule; 
Elleportoit devant soi 
Un morceau digne d'un rm. 

La Normandie , comme vous savez , est une terre 
fertile CD pommes. Levoisinage delà mer leur don- 
ne UQ or(][ueil et une dureté (qu'elles n'ont point ail- 
leurs. Nos dames de Paris voudroient bien <jue leur 
terrain fût aussi bon ; mais on ne peut pas tout avoir; 
à cela près , les femmes de Rouen sont , à ce qu(; je 
croi$, faites comme à Paris ; ce qui nous fit dire: 

A Rouen laides et belles , 
Comme partout, l'on trouva. 
Les filles de l'opéra 
Sont,commeàParis, cruelles. 
Enfin, rienn'est différent, 
Dans les jeux , dans les ruelles ; 
Enfin , rien n'est différent. 
Hors qu'on parle mieux normand. 

il faut dire ta vérité , cette langue-là esten grande 
vénération dans ce pays-ci; les habitants reçoivent 
tous en naissant des talents merveilleux pour l'ap- 
prendre : à quatre ans les enfants y parlent déjà nor. 
ipand comme de petits anges ; on diroit qu'ils n'au-r 
|-oient fait autre chose toute leur vie, Les merte« 
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même et les perroquets n'y parlent point autre- 
ment. On m'a dît que cette langue-là étoit merveil- 
leuse pour plaider; c'est ce qui fait qu'il n'y a guère 
de Normand qui n'ait vaillant sur pied plus de vingt 
procès , sans les espérances de ceux qu'il a déj i 
perdus. 

Nous trouvâmes ici notre bon ami Fatouvillej 
Vous ne sauriez croire les instances qu'il nous fit 
pour nous iiiener à sa terre de la Bataille, et le 
plaisir que sa conversation douna aux dames : elles 
voulurent à toute force qu'il en fût fait mention paf 
les vers suivants : 

Le seigneur de la Bataille, 
Qui charme dès qu'on t'entend, 
Malgré nous , malgré no» dents f 
Voulut nous faire ripaillej 
Mais le diable s'en mêla, 
Onfit^raceàsaTotaille; 
Mais le diable s'en mêla , 
A Caudebec on alla. 

Vous croyez qu'en ce lieu-là on se couche pouf 
dormir , comme à Paris : vous vous trompez ; toute 
la nuit l'hôtellerie fut en rumeur pout- fournir aux 
dames des rôties ali vin. On en fait prendre aux 
perroquets qui ont perdu la parole; mais d'en don- 
ner à des dames usantes et jouissantes de leurs 
langues, c'est avoir envie de se lever comme on se 
couche : aussi cela ne manqua pas d'arriver. 
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A, cette viaig;re conche« 
Ou oublia de dormÏB : 
Que sert de s'en souvenir, 
Quand une femme éveillée. 
Pour aiguiser son caquet. 
Tout le long de la nuitée , 
Pour aiguiser son caquet, 
Mange soupe à pHTa<|uBtî 

Il ne faltoit pas se lever de si bon matin pour aller 
daiis la plu9 maudite hôteUerie q^u! soit, je crois, 
de Paris au Japon, et pour avaler un brouillard 
épais , que le soleil ne put percer que sur tes deuK 
beures. Un autre plus galant vous diroit que les 
yeux des dames , plus puissants qv,e cet astre , dis- 
sipèrent d'abord cette noire vapeur ; mais pour moi, 
qui suis plus siiicèce , y^ vouf) diflù franobement 
que les brouillards d'octobre sont fort difficiles à 
gouverner proche la mer , et de plus , que nos da- 
mes dormirent dans le carrosse cahin, caha, toute 
la matinée , et n'ouvrirent les yeux qu'à la Botte, 
A propos de Etotte, vous voulez bien que je vous 
donne un petit avis : 

Passant, Cu^ez de la Qott? 
l.ese^MJCtropenttu.yeu5(; 
11 est vrai qvie dans ces lieux 
Lq maîtresse n'est pas sptte; 
Maiasans pain, sansvin, sans feu, 
Bans un pays plein de crotte, 
Mais sans pain, sans vin , sans feu, 
L'uBonv.a'a-p«s ti)}p.beau j«u. 
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Nou9 trouvions assez plaisant d'aller, comme 
bonads personnes, toujours devant nous; et je 
crqis que nous aurions été dix lieues p^v-delà le 
boift du wopde , sans le malheur que voua altez ap- 
^qdre. 

Après six jours de voyage 
Où tout alloit à gogo , 
Nous allions jusqu'à CoBgo, 
Valets, chevaux et bagage; 
Mais au Havre on s'arrêta , 
Malgré ce vaste courage ; 
Mais au Havre on s'arrêta , 
Car la terre nous manqua. 

Voilà une plaisai^te. excu& 1 m^allez-vous dire. 
Quand on a bien envie d'aller, au défaut de la terre, 
on prend la mer. Nous n'y manquâmes pas aussi; 
et les dames dès le lendemain , 

D'une valeur plus qu'humaine 

Affrontèrent l'Océan. 

Afatn dieu! quele monde est grand 

Sfii cf tte liquide plaine , 

Où l'ofi touche eq un moment , 

§nf ti^e vague iaceriaiae. 

Où l'on touche en un moment. 

L'enfer et le firmament ! 

N'auroit-ce pas été uu cciup àfi bqnft^ (brtune 
pour les maris , si quelque t^fwoéte Uonune de cot^ 
saireeùt mis la main uir la,chak>up»?J'<moounoi9 
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quelques uns qui u'auroient point regretté d'àVoii* 
dooné de l'argeot à leurs femmes pour aller voir la 
mer, si pareil cas leur arrivoit. Pour moi, qui di 
déjà tâté de ces messieurs les Turcs , geos fort in- 
civils, j'en voulus courir le risque sur le rivage; el, 
coDsidérant ces gros vaisseaux , et Faisant réflexion 
qu'il n'y avoit qu^uiié plauche épaisse de deux 
doigts qui séparoit de la mort ceux qui étoient de' 
dans , je me mis à clianter i 

Qu'an autre avec des boussoles, 
Sur ces grands palais Battants, 
Bravant Neptune et les vents, 
Cherche l'or sous les deux pôles; 
Mais pour moi je ne veux pas 
Servir de p&tare aux soles; 
Mais pour moi je ne veux pas 
Leur faire un si bon repas. 

Je vous avoue que je ne me consolerois jamais , 
si je me voyois ainsi pour mon plaisir; et j'auroiâ 
été encore plus fâcbé ce jour-là, tïar Mi dé Louvi- 
gni, intendant de la marine i nous Cntoya le soir 
six bouteilles d'un vin de Canarie si exquis, que, 
quand it l'auroit fait lui-même , je doute qu'il Tetit 
fait meilleur; 

Sus, ma muse, je te prie i 
Brûlons quatre gtains d'encenj 
Âcet illustre intendant. 
Pour son via de Canarie; 
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Avec ce nectar, je croi 
La province bien munie ; 
Avec ce nectar , je croi 
Qu'on sert dignement son roi. 

Vous voyéi qu'il fait bon nous faire du bien : 
pour cinq oii six bouteilles de viri , voilà un homme 
immortalisé. Après tout , je oe sais si les six meilleurs 
vers du monde valent seulemeut une pinte d'uiie 
pareille liqueur. Quoi qu'il en soit , il s'eii contenta , 
et nous eussions bien soubaiti? que tous les hâtes 
de la route eussent été aussi raisonnables. 

Le lendemain le gouverneur, pour nous recevoi/-, 
6t mettre ta citadelle eu armes. Noiis visîtânies l'ar- 
senal , ce terrible palais de Mars. Mou Dieu 1 qde 
d'instruments pour abréger iloS pauvres jours ! Ce 
qui nous fit dire à tous : 

Il faudroi t être bien ivre , 
D'aimer ces lieux de fracas , 
Où , pour cent mille trépas , 
On fond le fer et le cuivre. 
Que de moyens pour mourir, 
Lorsqu'il n'en est qu'un pour vivre! 
Que de moyens pour mourir! 
Je ne le saurois souffrir; 

Voilà des sentiments bien héroïques ! me diret- 

vous. D'accord; mais si vous saviez coomie moij 

mademoiselle , ce qu'il ea coûte pour mettre un 

enfant au monde , vous auriez , plus que personne < 

»4 
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horreur de ces lieux de destruction ; et en vérité « 
si vous étiez uoe personlië bien raisohnbbte , voua 
vous marieriez au plus vite, afin de travailler comme 
il faut à la réparation du genre humain, lequel, 
pendant que toute l'Europe est en guerre, court le 
grand chemin de sa ruine totale. C'est à vous d'y 
penser, et de faire réflexion que vous passeriez mal 
votre temps, s'il n'^ avoit plus d'hommes au monde. 
Vous croyez peut-être, mademoiselle , que parce- 
que l'on vous a menée en vers au Havre , on vous 
ramènera par la même voilure ; c'est ce qui vous 
trompe : Pégase n'a pas accoutumé de faire avec moi 
de si longues traites. Je vous dirai donc en prose 
que nous revînmes à Rouen en 1res peu de temps , 
ayant toujours vent derrière : cela n'est pas trop né- 
cessaire en carrosse ; mais c'est pour vous dire que 
tout conspiroit à seconder l'envie que j'ai d'être au- 
près de la plus aimable personne dn tno&dë. 
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DE CHAUMONT. 

Sur l'air '. Five le Boiel BéchameL 

(P>niihP»i<,le3iDd.) 

DsParis la 'grande ville, 

n est parti j 
Avec toute sa famille, 
Et ses amis, 
tJn lundi d'assez bon matin. 
Vive du Vaulx et le bon vin , 
Etl«bsDvio! 

Comme le but du tttfage 

Autre n'étoit 
Que mettre Imotte-mcage^ 
Ainsi fut fait. 
T manquer n'eût pas été fin^ 
Vive, etc. 

(A Brie, vin dn paj*) 
La première hdtelWie, 

Quittant Paris, 
Ce fut aux Trois Aols, kfinfl, 
Où l'on y fit 
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Mauvais repaa, s'il m'eo soavient. 
Vive, etc. 

(OuigD«, ornait Ma nom.) 
En quittant cette demeure. 

Chemin faisant, 
Nous vînmes de fort bonne heure , 

Toujours chantant, 
A Guigne, dite la Catin. 
Vive, etc. 

( La Bretochf . ) 

En passant à la Bretoche 

D'un mùr esprit , 
D'un bon déjeûner de podie , 
L'on se munit, 
Pour mieux de là gagner Provins, 
Vive, etc. 

( A Proriui 00 ne lavoit que faire. ) 

D'un vin meilleur que rhnhaij>e , 

L'on s'y remplit : 
Notre comte y fit sa harbe , 
Il s'embellit : 
Il sembloit un vrai chérubin. 
Vive, etc. 

(A NogCDt, loge & Jénualcm.) 
Entrant dans la bonne ville , 

DiteNogent, 
Jérusalem fut l'asile. 
Soleil couchant: 
Bon séjour poulr un pèlerin. 
Vive, etc. 
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( M. Perria noui cDTOja de bon tïu ) 
Plein d'esprit de pénitence, 

Dans ces saints lieux. 
On mit sur sa conscience 
Du bon vin vieux, . 
Grâce au ciel et M. Perrin. 
Vive, etc. 

(Aux Paiiiloiu, boo coîtiiiier- } 

Sus , ma muse, je t'appelle. 

Debout, allons, 
Chantons la gloire immortelle 
Des Pavillons, 
Où repose ce jus si an. 
Vive, etc. 

Le salé, de bonne mine, 

Tout aussitôt 
Fut mangé dans la cuisine ; 
Et le grand broc 
Ne doroit ni vide, ni plein. 
Vive, etc. 

(Tix,ï«.) 

Chez les Troyens, nuit venue, ' 

On s'arrêta : ' 
•Teus grand'peur que dans la me 
On ne glt&t : 
Car nous marchions à trop grand train. 
Vive, etc. 

loine, an lieu de notu doaner la ablation, mnu uteai Toir iw 
moulÎD.) 
Chanoine ici nou$ fit boire , 
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CoMina« caininl : 

Son vin , comma Yw peut croire, 

N'étoitboQiear 
Il nous mena boîn «B «Wt^iO' 
Vive, etc. 
( Oa nivoja chercher d«s maleta* i^uti (mir In UfllMEen delà Tille. ) 

Dieu! pour coucher femme ou fille, 

Quepeioeon a! 
Un tapissier de la ville 
Y renonça, 
Avec vingt mRtdas de crio. ' 

Vive , ete. 

Maint rebec à l'ancienne , 

Â peu de frais 
Fit sauter la gent troyouss, 

LeJourd'4^À«: 
On dansa jusqu'au IfiB^fniiMn. 
Vive, etc. 

( Lei Jamu If^èRDt chei !e cnr^. ) 
Chez le curé de Vandœuvre 

Ondeaceadit) 
I! fît une très bonne oeuvret . 
NoDBdofanaiillki 
Dieu le guérisse du farcio. 
Vif 



lit cent gTM mnidi de vin , et n'ar^ qtk'dn ^t bi^viaire. )" 
Vingt ^ùbisdaj 
Dessus soBii 
II Fait sa bib^DthéttUié 
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DesesceUiers: 
Cent tonneaux font tout Eon latin. 
Vive, etc. 

A Clerraux quatre grands drilles , 

Bien découplés, 
Pourbien recevoir nos filles, 

Furent Uché» : 
L'abbé même eu perqonnf j vint. 
Vive, etc. 

Dès qu'on eut mang^ Is soupe , 

De fort bon goût , 
L'abbé prit sa large coupe , 
Et dit à tous : 
Ainsi doit boire un bernardin. 
Vive, etc. 

( On De pouToit ëcaitef la populace. ) 

Dedans Cbaumont nctt|rp ^Rtr^e 

Fit du fra^M : 
Les enfants de la contrée 
Suivoient nos pas : 
On vouloil sonner le toç|iji. 
Vive, etc. 

( Betil-fean , tnàleur h GtmmaoM. } 

Que l'on vante la Galère, 

Rousseau, Lamy ; 
Petit- Jean fait autre cbère; 
£(, près de lui, 
Bergerac n'est tf^ffg tf^fin. 
Vîve,etc, 
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( Ou traita ud ofGder de la ville, qal dewt (riiKr. ) 
Lieutenant fort magnifique , 

Et criminel, 
Venu d'un coeur héroïque 
Âiiotrehâtel, 
Reçut repas, et n'en fit brin. 
Vive, etc. 

(Bepaidereligieiuei, c'en tont dire. ) 

Pour nous régaler, les nones 

Levèrent plats: 
Dieu garde bonnètes personnes 

D'un tel repas! 
Plutàt mourir de male-faim. 
Vive, etc. 

Quatre corbeaux diaboliques, . 

Eti tourte mis, 
D'autant de poulets étiques 
Furent suivis : 
' En deux mots voilà le festin. 
Vive, etc. 

Mais , ma muse si gentille ,' 

Ta causes trop ; 
Sus, de Ghaumont faisons Gilte, 
Et, au grand trot, 
Passons vite notre chemin. 
Vive, etc. 

( Il y a des forge* en cet eadroît. ] 
pn vît, arrivant à Fronde, 
Forges de fer; 
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Lieu le plus propre 4u iBoodc 

Pour Lucifer, 
Et pour tout son peuple lutiu. 
Vive, etc. 

(LliAtCfKanxfilln.) 

ATÉtoile, dans Joiaville, 

Près du château. 
Six grands brins de belle fille, 
Friand morceau , 
Y tenteraient un capucin. 
Vive, eic. 

(HAieMe aigre ei douce. } 
De toi , Saint'Dizier sur Marne , 

Parlons un peu; 
Ton hAtesse cbarlatane 
Me met en feu: 
Pluton gratte son parchemin. 
Vive, etc. 

(ATiiry, mal It^ïreuMdgneda nouvean monde.) 
Viens , Vitry , que je te fronde : 

Quel maudit lieu! 
De loger en l'autre monde. 
Sans dire adieu, 
Me donneroit moins de ch^rrin. 
Vive, etc. 

(Il gela le maiiii et fil chandle MÛT. ) 

D'une inconstante maltresse 

Ne suis surpris, 
Ayant eu , plein de détresse. 
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Près de PoogBÎ , 
Si chaud soir, et si ft^idmatÎB. 
Vive, etc. 

(CUk»».) 
Sus , ranimons notre lAIe, 

Chantons CfaàloDS ; 

C'est ici que je Rappelle, 

Grand ApoUoD, 

Souffle-moi ton esprit diTÎO- 

Vive, etc. 

( H. le graDd prfrAt de C3iainpagiie , filltnl du r^ ) 

Grand pr^àt, nul ne i'égalff ; 

Le grand Bourbon 
Te donna l'ame royale , 
Te donnant nom , 
Digne filleul d'un tel parrain. 
Vive , etc. 

( Aepit iiugiiifi(|De chei lui. ) 

Fis ràt , ragoût , nappe t>l4nçhe , 

Bonne liqueur, 
Tu donnas pour un dimanche : 
Mais le grand cœur 
Fut encore un meta bien plus fin. 
Vive, etc. 

De la vineuse Champagne 

Sois tout l'honneur , 
Et qu'à jamais Raccompagne 

Gloire et bonheur; 
Le ciel te fasse un long dsttin ! 
Vive , etc. 
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( M. le grand prérAt avait eu toia de nom enfo^fer !«• rclaii. ) 
De Chàlons , droit comme un clerçç. 

Un matia frais, 
Nous allâmes vite fa Bierge 
Prendre relais. 
Mon dîen , qne rdâis f»)t gran) b4ep ! , 
Vive , etc. 

(Éuuge-) 
Passant, évitée Ëttrage, 

Et son château, 
Les chevaux y sont à ban^ , 

Bon foin, bonne eau : 
Mais quel séjour pour un hiunain ! 
Vive, etc. 

(Verrerie i MoAtmirc'.) « »m eKel'f "A } 
A Montmirel il faut beir», 

Car on y fait 
Ce vase quitSaith^iloira 
De maint buffet, 
Et (pli rubis forme en son sein. 
Vive, etc.; 

(Dinédéleatable.) 
Hfitesse de la RBSgj.^rp, 

Au lieu d'argent, 
Tu baiseras mon derrière 
Âsturément : 
Tu n'as pas seulement de pain. 
Vive, etc. 

(Meaui.) 

Dans le courroux qui m'anime 
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Étrillons Meaux; 
Mais tout beau , ce nom^là rime 

Au cher du Vaulz : - 
Sans i;ela je ferois beau train. 
Vive, etc. 
(AI'ëp^i«;alekjanliDÇttaiiKcond<ug«.) - 
A Claye,cbasses surprenantes, 

Tout fut bien fait: 
Les daines furent contentes I 
Mais en effet 
An grenier étoit le jardin. 
Vive, etc. 

Mnse, finis ton ouvrage, 

Et ta chanson: 

Voilà le charmant voyage 

Fait à Chaumont : 

Devoit-il jamais prendre fin? 

Vive du Vaulx , et le bon vin , 

Et le bon vin ! 
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Ce Tolome a ^té coUationné sur plusieurs éditions > 
dont la plus ancienue est de 1731, et eu tête de la- 
quelle ou lit cet Avertissement : 

a Je lie prétends point faire ici l'éloge du livre que je 
aprésente aujourd'hui au public: le nom seul de son 
u auteur doit lui servir de lustre. Chacun sait que M. Re- 
u gnard a ëtë un des plus beaux génies de ton siècle : ses 
■ pièces de théâtre l'approchent de si près du célèbre 
« Molière, que l'on ne peut respecter la mémoire de l'un 
u sans rendre justice aux ouvrages de l'autre. Aussi je me 
a garderois bien de rien ajouter au nom qui se lit à la 
tt tête de ces œuvres , si je ne me croyois obligé de préve- 
a nir le lecteur sur quelques légers défauts qu'il reniar- 
« qnera dans ce livre. Il est k présumer que M. Regnard 
an'avoit aucun dessein de faire imprimer ses voyages: 
H l'envie de se désennuyer et de contenter la curiosité de 
« quelques amis particuliers, étoient, je crois, les seuls 
a motifs qui t'ont obligé à les écrire. Cela est d'autant 
u plus facile à persuader, que l'on verra dans ce volume 
le plusieurs répétitioqs copiées l'une sur l'autre, si mot à 
Il mot, qu'il est aisé de juger qu'il les envoyoit à diffé- 
11 rentes personnes. D'ailleurs, le style, en quelques en- 
i< droits, en paroSt négligé ; ce qui prouve clairement 
u qu'il ne prétendoit pas les mettre au grand jour. Ce- 
a pendant les curieux seront si satisfaits des découvertes 
<i dont M. Regnard leur fait part, qu'ils liii passeront sans 
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u peine de légers défauts. Ce n'est donc point pour eux 
u que je mets cet Avertissement à la tête de cet ouvrage : 
« je ne l'ai fait qne pcMir le leotetir satirique , et pour pre'- 
II venir ces objections: Il me demandera sans doute pour< 
« quoi ayant reconnu les'ftOTes que je lui accose, je ne 
H les ai point corrigées. A cela je lui répondrai que plu* 
■« rieurs de nài auteurs noderbes, -que fmi avoit priés j 
«m'ont aToné inrec une modestie pm ocdlnfeire à iew 
« profession, que les négligences peu châtiées de M. Ba' 
«gnardl'emporteroient toujours sur leurs corrections les 
'H mieux fondées: et je ctoiâ effectivement que les fautes 
<' légères de certaines gens sent plus passables que la per' 
«fefllion de certains autres. Je xk âatte que i* lectuce 
« de ce livre rangera mee leoteura de taiSB aeotiinent. 11 
« se tenconb% À chaque pas des beautés daOe cet ouvrage « 
■ qui en réparent teUement les petitea défeotuosités , que 
«je plkie dire, avec vérité, que les unes aârvdU ^ lustEC 
«aux autres. Je crois que toutes les .pntonaes aeasées 
« n'auront qu'h lire ponr se ooUfirmBT d«BS^»q«e je jeuT 
a avance. Vi 

J'ai suivi le texte de Cette ^dîtîon autant qu^il m'd 
été possible, et j'ai préféré quelques fautes de Be- 
gtwrd aux nombreuses ccKTdCtions ^ui ont été faites 
depuis par diffêrciitB éditeurs. 

Gomme cette édition de 1 78 1 n'est pas exempte de 
fautes^ j'ai ét^ obligé de faire quelque^ CorreciioDi, 
tantôt sur d'autres éditions, tantôt d'après fe Sens de 
la phrase : mais j'ai toujours préféré laisser une faute, 
k faire une correction hasardée. 

AprèsrimpreesioD de ce volume, j'ai décoimrt, à 
la £a du cinquième v«1«a« de l'éditioD de i73i,«n 
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errau qui n'est que pour le premier volume de la 
même édition. La plupart de ces fautes obt été cor- 
rigées sans le secours de l'errata, parcequ'elles ne 
laissoient aucun doute. 

Voici ceDes qui restent à corriger, Suivaut cet er- 
rata: 

P. i,l. \o: Avaient entré. Uta : Éloient entrés. 

i3, t^: L'argent qu'il donne, Lim; Qu'on y dettne (i). 
63, 19: Est de la chose du monde la pllu pétante, ri ae cod- 
-vertitietc. Ljwi: fit la ehote da «Bonde la plu* p^ 
tante, iV le convertit , etc. 
gi , 5 : Nom cantemplions. Liiez ; ContempUmei (3). 
I§0, a3 : Et noua atom remonlé. Liiez et que noiu bkiiu re- 
monlë (3). 

(1) Danilei édiiioaimodcTnea, on lit: L'argent de lancette, 
(]) Le telle de i^Si porte ■.'Hoatcontcmptatiibni. 
(3) Leteuede 1731 petit : Et ntïui avons rencontré. 



FIN DU TOME PBEMIBK. 
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